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AVERTISSEMENT. 


Des vingt-cinq Lettres qui forment ce recueil, dix , 
ont été publiées dans le Courrier Francais , vers la 
fin de 1820, les autres paraissent pour la première, 
fois. Les nombreuses questions historiques traitées. 
dans ces dernières se rapportent toutes, d'une ma-. 
nière diredje, à deux chefs principaux, la forma- 
Bon de la nation francaise, et la révolution commu- 
nale. J'ai cherché à déterminer le point précis où 
Phisteire de France succéde à l'histoire des rois 
Franks, st à marquer de ses véritables traits le plus 
grand mouvement social qui ait eu lieu, depuis 
l'établissement du christianisme jusqu'à la révolu- 


tion francaise, Quant aux dix Lettres anciennement 
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liberté , comme à des illusions de jeunesse; au 
contraire, je m'y attache de plus en plus : 
jaime toujours la liberté, mais d'une affection 
moins impatiente. Je me dis qu'à toutes les 
époques et dans tous les pays il s’est rencontré 
beaucoup d'hommes qui, dans une situation et 
avec des opinions différentes des miennes, ont 
ressenti le méme besoin que moi, mais que la 
plupart sont morts avant d'avoir vu se réaliser 
ce qu'ils anticipaient en idée. Le travail de ce 
monde s'accomplit lentement , et chaque géné- 
ration qui passe ne fait guére que laisser une 
pierre pour la construction de l'édifice que 
révent les esprits ardens. Cette conviction, 
plutót grave que triste, n'affaiblit point pour 
les individus le devoir de marcher droit à tra- 
vers les séductions de l'intérét et de la vanité, 
ni pour les peuples celui de maintenir leur di- 
gnité nationale; car s'il n'y a que du malheur 
à étre opprimé par la force des circonstances, 
il y a de la honte à se montrer servile. 

Je ne sais si je me trompe, mais je crois. que 
notre patriotisme gagnerait beaucoup en pu- 
reté et en fermeté si la connaissance de l'his- 
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toire, et surtout de l'histoire de France, se ré- 
pandait p plus généralement chez nous, et dève- 
. nait en quelque sorte populaire. Én promenant 
mos regards sur cette longue carriére ouverte 
depuis tant de siècles, où nous suivons nos 
pères, où nous précédons nos enfans, nous 
nous détacherions des querelles di momient, 
des regrets d'ambition ou de parti, des petites 
craintes et des petites espérances. Nous aurions 
plus de sécurité, plus de confiance dans l'a- 
venir, si nous savions tous que, dans les temps 
les plus difficiles, jamais la justice, la liberté 
mémé; n'ont manqué de défenseurs dans ce 
pays. L'esprit d'indépendance est empreint dans 
notre histoire aussi fortement que dans celle 
d'aucun autre peuple ancien ou moderne. Nos - 
aieux l'ont comprise, ils l'ont. voulue comme 
nous, et s’ils ne nous l'ont pas léguée pleine 
et entiére, ce fut la faute des choses humaines 
et non la leur, car ils ont surmonté plus d’obs- 
tacles que fous n'en rencontrerons jamais. 
Mais existe-t-il une Histoire de France qui 
reproduise avec exactitude les idées, les senti- 
mens, les moeurs des hommes qui nous ont 
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transmis le nom que nous portons, et dont la 
destinée a préparé la nótre? Je nele pense pas. 


L'étude de mos antiquités na: prouvé tont le 


contraire ; et ce défaut: d'une histoire nationale 
a contribué peut-étre à prolonger l'incertitüde 


. dès opinioris et Pirritation des: esprits: La vraie 


histoire:nationale; celle qui méritérait de de- 
venir populaire, est encore ‘ensevelie: dans: la 


, potissiére:des chroniques contemporaines; per- 


sohne né songe à l'en tiver et l'on réimprime 
ge à! , 


encore les compilations inexactes, sans vérité 


et sans couleur, que, faute de mieux, noüs' dé- 
corons ‘du titre d'Histoire de France: Dans ees 


récits , ‘vaguement : pompeux yox un... petit 
nombre de persommages: privilégiés “occupent 
seuls la scène historique, et où 1x masse en- 
tière de 1x nation disparaît derrière les man- 
teaux de cour, nous ne trouvons ni une ins- 
truction grave, ni des leçons qui ‘s'adressent à 
nó, hi cet'intérét de ‘sympathie qui attache 
en général les hommes au sort de qui leur res- 
semblé” Nos provinces ; nos-villes, tout ce:que 
chacun.de nous comprend dans ses affections 


sous le nom de patrie, devrait nous étre re- 
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présenté à chaque siécle de son existence, et 
au. lieu de cela, nous ne: rencontrons que.les: 
annales domestiques de la. fimoille qui i gouverne, 
des : naissaticés; "des; mariages. des décès, des 
portraits des intrigues .de palais, des guerres 
qui se. ressemblent. toutes , et dont le. détail 
mäâl:circanstancié. est puma de mouvement 
et de-caractère:pittoresque:. o; :.. 0o xs 
Je. ne ‘doute pas que. beaucoup de: spersinues 
ne commengent à sentis des mces de.la méthode 
suivie par nos.historiens. modernes, qui, s'ima- 
ginant qua histoire. était toute trouvée. s en 
sont tenius,-pour le fond, à 00 qu'avait dit leur 
prédécessenr immédiat, éheichaat seulement à 
le surpasser, :comme écrivains; par Léclat.et:la 
pureté du: style. Je: crois. queles. premiers ‘qui 
osenont:thanger, de: pout& , ef; remonter. pour 
devenir historiena.aux sources mêmes de l'his- 
_ toire; trouveront ke; pablic disposé à: les encou- 
rager:et;à:les suivre Mais 16-aval.de rassem- 
bler en un seul corps de. n£oittous ileb détails 
épars: au. ‘incennus:-de : notre véritable histoire 
sera long et difâcile; il: éxigera de grandes 
forces, une sagacité. rare ,:et je: dois me hâter 
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de dire que je n'ai. point la présomption de 
entreprendre. Entrainé vers.les études histo- 
. riques par un atttait irrésistible, je mé garderai 
de prendre. l'ardeur de mes goûts pour un 
signe, de: talent. Je sens emnirhoi da ‘conviction 
profonde que: nbus n'&vohs-point:encore: d' his- 
taire de. France, et .j'aspire seulement à faire 
partager ma convielion;au ;publio, persuadé 
que de. oetté vaste:.néuniom d'esprite justes. et 
actifs; il so4bya ;bientót quelqu'un digne . de 
nemplir;Ja. hante ‘che d'listorien de notre 
pays. Mais quiconque y-voudr&: parvenir devra 
bien s'éprouver diavahce, (le ne serait point | 
assez. d'étre capable lle. cette admiration: com- 
muhe.pour co qu'on appelle des héres ; ik fau- 
drait. ume. plns large, manséré dé: bentir ét de 
juger ; l'amour, des. hommot comme hommes, - 
abstraction faite de leur renommée où de leur 
situation sociale; ume sensibilitó assez vive pour 
s'attacher à la destinée: d’une nation tout: en- 
tière , et Ja suivre à : travers: les ‘siècles comme 
on suit leé pas d’un ami dans une course pé- 
rilleuse. | S01 0 

Ce sentiment, qui est l’âme de l'histoire, a 


e 
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manqué aux écrivains qui, jusqu'à ce jour, ont 
essayé de traiter la nótre. Ne trouvant pas en 
eux-mêmes le principe qui devait rallier à un 
intérés uniqüe les innombrables parties-du ta- 
bleau qu'ils ée: proposaient d'offrir, ils. en ont 
cherché le lien au dehors, dans la continuité ap- 
parénte de certaines existences politiques , dans 
la; chimére de la transmission:non interrompue 
d'in jjomvoin toujours de méme aux descendans 
d'une méme famille. Pour soutenir cet échafau- 
dage etmaintenir le fil de leursrécits, ils ont été 
contramts de fausser les faits de mille manières: 
ils ont omis certains règnes authentiques, forgé 
des parentés imaginaires, et tenu dans l'oubli 
les actes et les formules de l'ancienne élection 
des rois; ils ont prétendu voir le legs de la 
France, corps et-biens, établi en droit dans des 
testamens qui ne transmettaiemt rien autre 
chose qu'un domaine et des meubles de pos- 
session purement privée; ils ont:travesti les 
assemblées populaires de la nation conquérante 
des Gaules en hautes cours de justice aulique. 
Quand ils ont vu les membres de cettenation se 
réunir en armes sur des collines ou dans de 


- 
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vastes plaines, pour y voter leurs lois, ils les 
ont représentés comme des auditeurs serviles 
de quelque rescrit impérial, comme des sujets 
devant un maitre qui parle seul et que nul ne 
contredit. Tous les faits sont ainsi dénaturés par 
des interprétations arbitraires;.et, grâce à cette 
méthode, après avoir lu notre histoire, il est 
difficile d'en avoir retenu autre ehose, en fait 
d'institutions et de mœurs, que le détail bien 
complet d’un:état de maison royale: ... 
Comment de ces récits, qui émbrassent tant 
d'années et où la nation française ne figure 
que pour.mémoine, peut-on passer, sana éprou- 
ver de vertige, à l'histoire, des, trente ans. que 
nous .venons.de voir s'écouler?.l] semble 
qu'on soit tout à eoup tsansporté sur une terre, 
nouvelle ,.au milieu: d'un peuple. nouveau, et 


| pourtant ce sont les mêmes hommes. De même 


osuere c IPM m, CAT RE PT à Oves à, à - . 


que nous pouvons rious rattacher par les noms 
et la descendance aux Français qui ont vécu 
avant le dix-huitiéme siécle, nous nous ratta- 


cherions également à eux par nos idées, nos 


espérances, nos désirs , si leurs pensées et leurs 
actions nous étaient fidélement reproduites. 
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Nous avons été précédés de loin, dans la re- 
cherche des libertés publiques, par ces serfs 
échappés de la glébe , qui relevérent, il y a six 
cents ans, les murs etla civilisation des antiques 
cités gauloises. Croyons qu'ils ont valu quelque 
chose; et que la partie la plus nombreuse ‘et 
la plus oubliée de la nation mérite de revivre 
dans l'histoire. Si Ta -nüblesse peut revendiquer 
dans le:passé lés ‘hauts faits d'armes et lè re- 
nom militaire, ll y a aussi uné gloire pour la 
roture, celle de l'industrie et du talent. C'était 
un roturier qui élevait le cheval de guerre du 
gentilhomme, et jéignaitlés plaques d'ácier de 
sow artiluré. Ceux 'qui égayalent les ‘fêtes des 
châteaux par Id'poésie et la inusique étaient 
aussi: dés rótüriers ; enfin la langue que ous 
parlohs-áüjourd hui est celle de la roture; ‘ellé 
la créä dans uf'tetnps otr lá cóur et les don- 
jotis retehtissatent des sotis rudes et gutturaux 
d'uit diulecte germanique. 
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Uxx grande cause. d'erreur pour nos higto- 
riens. est le nom d'histoire de France appliqué 
communément à toute l'étendue de notre his- 
toire, Ge simple accident. de langage contribue 
à donner au récit des premiers temps un aspect 
entièrement faux. Entrainé par la ressemblance 
des mots, on fait roüler toute notre existence 
antique sur la seule peuplade des Franks ', 
qui a-concouru, il est vrai, avec beaucoup 


t Leur nom de nation dans leur propre langue était Frank 
pour le singulier, et pour lc pluricl Frankon, qui devait sc 


prononcer Franken. 
e 


- 
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d'autres à former la nation francaise, mais qui 
n'en est point la souche unique. C'est une mé- - 
prise extrémement grave, car le gros de ce 
peuple ne s'établit à demeure fixe que dans la 
partie septentrionale des Gaules, et dans cette 
contrée même, l'ancienne population, la popu- 


. lation Gallo-romaine surpassait de beaucoup en 


nombre ces conquérans de race feutonique. 
Dans -les provinces du:Midi,:où-tette:popule- 
tion-était immense, si l'on en jügé bar le bom- 
bre et la grandeur des villes ,:c6 ne furent point 
les Franks, mais d’autres: batbatts qui se mé- 
lérant^aweb elle. Gest bärbehes firent, il-est 


vrai ,"vejlictis par les Frans; mais; si léura chefs 


périrent.;; si leurs : koiivernemens ‘hétioheux 
furent-renversés, leur race ^ne? fut point-dé- 
truite, et loi nèstés s’en -conservèrent dans les 
provisess «qu'ils: dvaient ‘itrefois'-conqhises. 
Les Frianks.envahirest grograseivement toute Ja 
l'Ralier mais leur territoire. proprement dit eut 


pour bornes le cours.de la Loire. Les villes des 


bords du. Rhône, de la Méditerranée et des 


côtes méridionales de l'Océan leur envoyaient 
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le tribut , comme à des étrangers qui se font 
craindre. Ils y dominaient par lá terreur de 
leur nom,ils1les pillaient soëvent, mais My ha- 
bitaient pas. | 

Ainsi, il est absürde de'donner pour base 
à une histoire de France lu seule‘ histoiré-du 
peuple frank. C'ést mettre en oubli la mémoire 
du plus grand nombre de nes anicêtres, de ceux 
qui mériterdient péut-étié à un plus juste titre 
notre vénération nationale. On. d tort dé nous 
parler, comme si, tous tant que'nOus sonimes, 
nous étions fils dés Sicambres; et qué ñuf de 
nous’ né descerdit:de céük que les'Sitam- 


: . bres^massacrérent , vendireüt à "l'eriàn ‘ou 


attachèrent cómme"sétfk dé corps et dd bletis, 
à la':glébé de leur conquété: Le' prémier 
mérite d'une histoire natiónalé écrite pour’ un 
. grand'peuple'serdit de-m'oubliet' personne ; de 
. ne sacrifier personne, de présenter sur chaque 
: portion du territoire les hommes et les faits qui 
lui appartiennent. L'histoire de la contrée, de 
la province, de la ville natale, est la seule où 
notre áme s'attache par un intérét patriotique; 
les autres peuvent nous sembler curieuses, ins- 
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tructives, dignes d'admiration, mais elles ne 
touchent pas de cette manière. Or comment 
veut-on qu'un Languedocien ou qu'un Proven- 
cal aime l’histoire des Franks et l'accepte comme 
histoire de..son pays? Jamais une troupe de 
Franks n'a mis. le pied sur ce pays. qug pour y 
laire des ravages. Est-ce de l’histoire nationale 
pour un, Breton que les aventures des. rois 
franks, lui dont les aieux, pendant quatre sié- 
dgs..traitérent avec les. Franks de peuple à 
peuple?.Faut-il que. les habitans du Limousin, 
du Poitou, de la Gascogne, décorent, sur la foi 
de,nos livres, du nom auguste de fondateur, 
ce Hlode-wig., dont, nous estropions le nom :, 
qui neg passa chez eux que pour détruire? Faut- 
il qu'ils ressentent, à la lecture de ses exploits, 
la. joie qu'éprouvaient, les moines de Reims, 
quand sa munificence leur envoyait en don les 


a ls STE DUT |] m nd 6f cto dg $5 là 


Le gem uin Cds ou Clodovorus ; surtput, ayec les 
mu aspirations, approcHe assez du nom germanique pour le 
son et pot l'orthographe." Quant à delui de” Clotis, forgé par 
les premiers compilateurs français de notre histoire, il n'a pas 
méme l'avantage d'étre un ancien nom corrompu par l'usage. 
Louis est'lé véritable dérivé par corruption du nom primitif 
qui, dans la langue des Franks, signifiait fameux guerrier: 

r Y 
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dépouilles des riches églises de Toulouse ou de 
Bordeaux? Et, pour passer à un autre siècle et 
à un autre personnage, le midi de In France 
peut-il, en bonne foi, répondre aux louanges 
dont nous honorons ce Karl, surnommé Mar- 
teau"", qui fut le fléau da midi; qui, chaque 
printemps, renouvelait ses incursions depuis 
Tours jusqu'à la Garonne, arrachant les vignes, 
enlevant les troupeaux, incenditmnt les villes, et 
trainant derrière ses bagages les hommes: ac- 
couplés deux à deux comme des chiens * ? 

. La nation à laquelle il convient réellement de 
fonder son histoire sur l'histoire des tribus 
frankes de la Gaule, c'est: plutôt celle qui ha- 
bite la Belgique et la Hollande, que les habitans 


: Les Franks écrivaient quelquefois Karel au lieu de Karl, 
mais ce mot étant accentué sur la première syllabe, l'e se pro- 
noncait trés-faiblement. Voilà pourquoi en latin on orthographie 
Carolus plus souvent que Carlus. L'ancien nom germanique si- 
gnifiait homme robuste. Quant au surnom de Martel, emprunté 
à une langue qui n'est plus la nótre et que les Franks n'ont 
point parlée, il serait raisonnable de le remplacer par le mot de 
la langue actuellé qui repond également aux mots Martellus, 
T'udites , Malleus, Malleus fabri, donnés par les chroniques 
latines. 


3 Binis ligatos more canum. Fredeg. Chron. Continuat., pars 1. 


- 
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de la France proprement dite. Cette nation vit 
tout entière sur le territoire que se partapérent 
les Franks, sur le principal théétre de leurs 
révolutions politiques; car la ville dé Paris 
n'était pas au centre, mais à-ld frontière de 
leurs colonies. Cétait.le point d'ou ils surveil- 
laient la population romaine et barbare de la 
Gaule méridionale, population qu'ils tourmen- 
taient de leurs expéditions vàgabondes, et dont 
ils exigeaient uné sorte de rancon annuelle au 
mêrne titre que les pirates du Nord mE plus 
tard l'exiger d'eux-mêmes. : | 

Le grand précepte qu'il faut donner aux his- 
toriens, c'est de distinguer au lieu de confon- 
dre; car, à rioins d’être varié, l'on n'est point 
vrai. Mais malheureusement les esprits médio- 
cres orit le goût de l'uniformité ; l’uniformité 
est si commode! Si elle fausse tout, du: moins 
ellé tranche tout, et; avec. elle aucun chemin - 
n'est rude. De là vient que nos annalistes fran- 
cais visent à l'unité historique; il leur en faut 
une à tout prix; ils s'attaehent à un seul nom 
de peuple, ils le suivent à travers les temps, 
et voilà pour eux le fil d'Ariane. Francia, ce 
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mot, dans les cartes géographiques de l'Eu- 
rope au quatriéme siécle, est inscrit au nord 
des embouchures du Rhin, et l'on s'autorise de 
cela pour placer en premier lieu tous les Fran- 
çais au-delà du Rhin. Cette France d'outre-Rhin 
se remue; elle avance; on marche avec elle. 
En 438, elle parvient aux bords de ia Somme; 
en 493, elle touche à la Seine; en 507,1e chef 
de cette France germanique pénétre dans le sud 
de la Gaule jusqu'aux pieds des Pyrénées, non 
pour y fixer sa nation , mais pour enlever beau- 
coup de butin et installer quelques évéques. 
Aprés cette expédition , l'on a soin d'appliquer 
le nom de France à toute l'étendue de la Gaule, 
, et ainsise trouvent construites d'un seul coup 
la France actuelle et la monarchie francaise. 
Établie sur cette base, notre histoire se continue 
avec une simplicité imperturbable, par une liste 
biographique de rois ingénieusement numé- 
rotés, lorsquils portent des noms sembla- 
bles. | 

Croiriez-vous qu'une si belle unité n'ait point 
paru assez complète? Les Franks étaient un 
peuple mixte; c'était une confédération d'hom- 
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mes parlant tous à peu près la même langue, 
mais ayant des mœurs, des lois, des chefs à 
part. Nos historiens s'épouvantent à la vue de 
cette faible variété; ils la nomment barbare et 
indéchiffrable. Tant qu'élle est devant eux, ils 
n'osent entrer en matiére, ils tournent autour 
des faits et ne se hasardent à les aborder fran- 
chement qu'à l'instant où un seul roi parvient 
à réunir sous une oppression commune ceux 
que leur liberté divisait. Mais ce n'est pas tout; 
l'unité produite par un seul empire est encore 
vague et doüteuse, il faut l'unité absolue, l'u- 
nité d'un seul homme, et quand on ne la ren- 
contre pas ( ce qui est fort doínmun), on la sup- 
| pose; car en elle se trouve le dernier degré de 
la commodité historique. La tribu Franke dont 
le chef a subjugué les autres, ne l'a point été 
elle-méme; elle a aidé son chef dans ses entre- 
prises; il est averti de la respecter par le senti- 
ment méme de la force qu’elle a déployée à son 
service. Il n'agit point sans elle, et c'est d'un 
commun accord que le bien et le mal se déci- 
dent. Il y a des assemblées, des conseils, des. 


votes publics; le roi reconnait la puissance 


2 
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nationale sur laquelle est fondée la sienne, et 
s'il l'oublie quelquefois, on la lui fait durement 
sentir. Sur tous ces faits, ennemis de l'unité, 
nos historiens procédent par omission. Quand 
la volónté publique concourt librement avec 
celle du roi, ils attribuent tout à cette der- 
niéremquand elle s'exerce à part, ils la nient 
ou la nomment illégale. Ils aiment qué les 
choses aient l'air de marcher par l'impulsion 
d'une seule main ou sans qu'aucuné main s'y 
applique. Dans les transmissions de pouvoir, ils 
s'arrangent pour que les successions se fassent 
mécaniquement, en quelque sorte ; en un mot, ils 
vont constamment aü rebours de la vérité et des 
témoignages contemporains, car les historiens 
originaux, à cóté des faits de l'hérédité, ont 
toujours soin de présenter la sanction de l'hé- - 
rédité méme. « Thiode-rik étant mort, dit le 
» continuateur de Frédégaire, les Franks choi- 
» sirent pour roi Hlode-wig, son fils, encore 
». enfant *. —Les Franks, dit encorele méme écri- 


1 Franci filium Theodorici parvulum regem elegerunt. (Chroni 
Fredeg. Continuat. pars I, sub anno 656. 
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» vain, établissentHlode-her fils ainé de Hlode- 
» wig roi, conjointement avec sa mére '. » 
4 | 


1 Franci fiium Chlodovechi majorem in regnum statuunt 
cum præfatà reginà matre. (Chronic. Fredeg. Contin. , pars IT, 
sub anno 690. | | 
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: LETTRE Iii. 
Sur l'Histoire de France de Velly. 


VoUs avez prononcé. le nom de Phistorien 
Velly, et c'est un nom que je ne puis entendre 
sans une sorte de colére. Je devrais pourtant 
me calmer là-dessus; car l'un de nos. premiers 
besoins est d'apprendre l'histoire du pays, et 
quand les bons livres manquent, il faut bien se 
contenter des mauvais. Des libraires ont réim- 
primé l'ouvrage de l'abbé Velly, et dans leur 
prospectus ont décoré l'auteur du titre d'histo- 
rien national. Cette qualification reproduite par 
les journaux dans des annonces de complai- 


sance, prouve au moins quel serait le goût de 


LETTRE HL. 21 
notre siecle en fait d'histoire; mais le siécle de 
Velly à cet égard différait singuliérement du 
nótre, et l'écrivain: s'est conformé à l'esprit et 
aux manières de ses lecteurs. Son continuateur, 
Villaret, dit, en parlant de lui dans sa préface, 
qu’il a su rendre fort agréable le chaos de nos 
premières dynasties. Cet. éloge prononcé au 
sérieux peut sembler étrange, mais il ne man- 
que pas de vérité : l'abbé Velly est surtout 
agréable. Cest lui qui raconte, avec tant de 
délicatesse comment la reine Basine vint ren- 
dre. visite au roi: :Childeric. et.:comment les 
| beautés françaises furent sensibles aux charmes 
ds os price Ros saucius 

. On peut. nommer r l'abbé Velly istorien plai 
sant, galant, de bon. ton, sachant son monde; 
mais l’appeler de bonne. foi-historien national, 
cela est: impossible : lui-méme n'eut rien com- 
pris à ce mat, Au contraire, son son plus. grand - 
soin. est. d'effacer partout la: couleur populaire 
pour y substituer l'air de cour ; e’est détendre 
avec art le vernts modernes sur la 
rudesse du vieux temps. Si ce Hilde-rik que 
nous baptisons Childeric.est chassé, comme dit 








22 | LETTRE Hi. 
l'histoire contemporaine, pour avoir insukté les 
filles des Franks, l'abbé Velly nous entretient 
du cœur trop tendre de ce prince. S'agit-il d'ax« 
primer la distinction que la conquéte des Bar- 
Dares établissait entre eux et les vaincus, dis- 
tinction'£ravé ét triste qui plaçait d'un côté 
l’homme et la terre libres, de l'autre le champ 
et.l'homrtie tributaires? ce sónt de pures pré: 
férénces de cour, cé sont les /üveurs de nus 
rois, qui sont ‘toutes pour les vainqueurs. 
S'agit-il enfin de présenter le tableau de cas 
grandes assemblées où tout un peuple se ren. 
dait en armes, où chaque homme était consulté 
depuis le premier jusqu'au dernier? l'abbé Veliy 
nous parle d'uné espèce de parlement ambula- 
toire et des cours plénières, qui étaient (après 
la chasse) wne partie des amusemens de nos 
rois. Nos rois, ajoute l'aimable abbé, me se 
trouvèrent bientôt plus en état de donner ces 
superbes fêtes; il n'y eut pas moins de galan- 
terie , mais il y eut moins de magnificence...... 
De bonne foi, est-il possible d'entasser plus 
d'extravagances? Ne croirait-on pas lire une 
page du roman de Cyrus ou quelqu'un de ces 
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contes de rois et de.reines dont on endort les 
petits enfans? Et- quelle. histoire est ainsi dé- 
guisée sous des formes faussement frivoles ? 
C'est une des plus imposantes, c'est celle des’ 
enriemis mortels: de ta, civilisation romaine; de 
éeux. qui dans. leurp;longues invasions n'épar- 
gnèrent ni.le.sexe', ni,.làge; qui s'établirent 
sur le.sol; envahi, avec la haine des anciens 
habitans et l'insolence, de la victoire’; qui dans 
les. préambules de leurs. lois ont placé des 
chants de triomphe pour.eux, et des malé- 
dictions pour les vaincus *; qui se glorifiaient, 
avant tout. de da: forcp. de, leurs bras et de. la 

rapidité de leur: oourse; qui, en face des dë- 
 poullles enferées, disent hardiment à leur roi : 
« Tu n'auras rien ici que ta part’; » qui à me- 
^ '1 Scriptores Yerum "n" passint. Cor 

* 2.5. Ad vindicandas injurias; quas à Remahis pertulerant.... 


Romanos omnes trucidari precepit. (Gesta Francorum i à Rori- 

cone monacho. Lib. 1.) | 

] 3 Prolog. ad leg. salit... script. serum Gall. et Franc. ^. 
: 4 Gens fortis et robore valida , audax rveloz, aspera. (Pralog. 

ad leg. salic. ) | 


— 9 Nihil hinc accipies, nisi quie tibi sor8 vera largitur. ( Greg. 
Turon. Hist. Franc., lib. 2, chap. XXVII. )- 
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nacent un autre roi de l'abandonner s'il n'exé- 
. cute pas cequ'ils veulent '; qui dans leur colère 
déchirent la tente du roi et l'obligent de force 
 àles suivre”. Voilà le peuple que.Velly nous 
travestit en seigneurs français ,. en cour aussi 
galante que loyale, qui vit. pour les. plaisirs et 
pour. son maitre. 
.À ces gracieusetés qui sont le propre de 
l'abbé Velly: viennent se joindre. toutes. les-bé- 
vues d'gnorance qui se sont propagées. dans 
notre histoire depuis Du Haillaa jusqu'à Mézeray 
et depuis Mézeray jusqu'à ce jour; des discus- 
sions sérieuses sur.les apanages des enfans de: 
France, sur ]a condition des princesses filles, 
et la garde-noble des reines au sixième siècle, 
sur.les fiefs des Saliens et sur la manière dent 
Clovis remplissait les siéges épiscopaux qui ve- 
naient à vaquer en régale : morceau précieux 
en ce. qu'il prouve que l'historien connaissait 


1 Si in Burgundiàm ire despexeris, te relinquimus. ( Greg. 
Turon, lib. 1.) | | | 

2... Irruerunt super eum, et scindentes tentorium ejus, 
ipsumque vi detrahentes , interficere voluerunt , si cum illis ire 
differret. ( Zbid., lib. 4.) | 
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à fond le style des arrêts et le vocabulaire de 
la Grand'Chambre. Si J'avais. pu connaitre et 
rencontrer l'abbé Velly , je lui aurais conseillé, 
aussi respectueusement que possible, d'échan- 
ger toutes ces belles connaissances, contre l'in- 
 telligence d'une douzaine de mots germaniques. 
« Mais, m'aurait vivement ‘répliqué quelque 
» dame. spirituelle du temps, est-ce que pour . 
» écrire notre histoire, il ne suffit pas de savoir 
.». notre langue? » : 
, Velly savait notre langue; et il estropie tous - 
les noms de notre histoire. Passe encore s'il. 
les défigurait d'une maniére constamment uni- 
forme; mais il trouve moyen de faire sortir 
. plusieurs noms différens d'un seul nom diffé- 
remment contourné. Il nous compte des Clovis - 
et des Louis, des Clotaire et des Lothaire , des 
Cherebert et des Aribert, des Clodoald et des 
Crodoald , des Cunibert et des Hunibert , des | 
Ragnacaire et des Ragnaire, fautes pour les- 
quelles le thème d'un écolier devrait être mis 
. au rebut. Il fabrique pour les Franks unelangue - 
. politique, tantôt avec les mots du droit romain, 
tantót avec les formules féodales, et toujours - 
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sans s'aviser du moindre doute. Il n'est point 
vaincu par la difficulté : il ne la soupconne 
point, et marche d'un pas toujours ferme à 
l'aide des compilateurs du seizieme siécle* et 
de la constitution de-la monarchie française 
extraite de l’Æ{nanach :Royal. | 
Un esprit; capable de sentir la dignité de 
l'histoire de France, ne l'eüt pas défigurée de - 
cette manière. ‘Il eût peint nos aieux tels qu'ils 
furent , et non tels que nous sommes ; il eût pré- 
senté sur.ce vaste sol que nous foulons, toutes 
lés races d'hommes qui s'y sont mélées pour 
produire un jour la nôtre; il eût signalé la dé 
versité primitive de leurs mœurs ét de leurs 
idéés ; il l'eüt suivie dans ses dégradations, et 
il en eût montré des vestiges au sein de l’uni- 
formité moderne. Il eût empreint ses récits de 
la couleur particuliere de chaque population et 
de chaque époque ; il eût été Frank en parlant 
1 Les moins mauvais de ces écrits, qui ne sont point dépour- 
vus d'érudition, mais qui manquent entièrement de critique ct 


de. méthode, sont ceux de Pasquier, Fauchet , Hotoman et 
Loysel. 
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des Franks , Romain en parlant des Romains; 
il se füt assis sous les tentes du conquérant, au 
milieu des ruines des villes et des cadavres des 
vaincus ; il eüt suivi de l'oeil aux travaux de la 
glébe , l'homme libre devenu serf par l'épée ; il 
l’eût vu, sous le fouet d’un chef d'esclaves , 
creuser les fondemens d'un cháteau-fort pour 
lusurpateur de son domaine. Ensuite, quand 
l'histoire aurait pris d'autres formes, il en au- 
rait'ehangé comme elle, dédaignant le parti 
commode d'arranger le passé comme le pré- 
sent s'arrange, et de présenter les mêmes figures 
et les mêmes anesur$ quatorze. fois. dans .qua- 
fone dece Cp ineo are s uar apo ES 
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. 1, C'était le nom pax lequel les barberes désignaient ]es babi- 
tans de la Gaule, sans distinction d'origine. 
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" 4. 





E 


Sur les Histoires de France de Mézeray, Daniel 
et Anquetil, | 


ass ot lost tres oe a gast 

- Vous: avez raison, “et je:-le reconnais: avec 
vous; j'ai passé un peu brüsquement -de. là 
critique des bases mémes de notre histoire à 
des remarques particulières sur l'un de ‘nos 
historiens modernes. Ces remarques jetées en 
passant et sous une forme trop polémique ont 
besoin d'étre suivies d'un jugement plus sé- 
rieux sur l'historien qui en a fait le sujet et 
sur deux autres écrivains qui ont obtenu, 
comme lui dans leur temps, l'honneur d'un 
succés populaire. Je n'ai pas besoin de nom- 
mer Mézeray et Daniel, et de rappeler que 
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chacun d'eux a été regardé de son vivant 
comme l'historien, par excellence. En exami- 
nant leurs droits à ce titre, j'examinerai l'opi- 
nion du siécle qui la leur accorda, et je re- 
chercherai les causes de la faveur qu'ils obtin- - 
rent, soit qu'ils en jouissent encore, soit qu'ils 
l'aient perdue aujourd hui. e | 
" Quand Mézeray publia son histoire, il y 
avait dans le public français peu de science, 
mais une certaine forte morale, résultat des 
guerres civiles qui remplirent tout le seizième 
‘siècle et les premières années du dix-septième. 
Ce public:élevé dans des situations graves, ne 
pouvait plus se contenter des romans d'amour 
et. de féerie que le siècle. précédent avait 
décorés du nom d'Histoire *. Il lui fallait sous 
ce titre non plus de saints miracles ou des 
aventures chevaleresques, mais des événe- 
mens nationaux, et la peinture de cette an- 


1 Voici les titres de deux chapitres du Z'résor des histoires de 
France , ouvrage imprimé et réimprimé plusieurs fois dans la se- 
conde moitié du seizième siècle : « Comment Frédégonde fut 
» brülée vive avec Landry, son amant, par sentence des barons 
» de France. Comment la reine Brunehaut fut exécutée à Paris 
» et tirée par quatre chevaux à la croix du Tiroir. » ' 


Li 
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tique et fatale discorde de la puissance et du 
bon droit. Mézeray voulut répondre à ce nou- 
veau besoin; à fit de l'histoire une tribune 
pour plaider la cause du parti politique tou 
jaurs le meilleur et le plus malheureux, de de 
parti qui jamais. ne triomphe et qui en dépit 
des plus grands efforts, retombe toujours sous - 
la main des gens en place et des madôtiers. 
Mézeray, pour mé servir de ses prapres ex- 
pressions, entreprit de faire souvénir ‘aux 
hommes des droits arciens et. naturels , contre 
lesquels il n'y a point de ‘prescription. Àl se 
piqua d'aimer les vérités qui déplaisent aux 
grands, et d’avoir la forée de les dire; il ne 
visa point à la profondeur ni même à l'exacti- 
tude historique; son siède n'exigeait pas de 
lui ces qualités dont il était mauvais juge. 

Aussi notre historien confesse-t-il naivement - 
. que l'étude des sources lui aurait donné trop . 
de fatigue pour peu de gloire '. Le goût du 
public füt sa seule règle , et il ne chercha point 

t Il se vanta un jour devant le célébre Ducange de n'avoir 


jamais lu aucun chroniqueur ancien. Il travaillait sur Du Haillan, 
Papire Masson et Nicole Gillcs. 
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à dépasser la portée commune des esprits pour 
lesquels iltravaillait. Plutôt moraliste qu'histo- 
rien, il parsema dé réflexions énergiques des 
récits. légers, et souvent faux. La masse du 
. public, malgré les savans qui le dédaignaient, 
. malgré là oomr qui le .détestait, malgré le 
ministre Colbert. qui lui ôta sa pension, fit à 
sera une renommée qui na point encore 
péri. | i 
: Après les travaux des Valois, des s Ducange, 
des. Mabillon et des autres savans:. qui éle- 
vèrent en foule dans les dernières années du 
dix-septième siècle , le crédit de l'historien qui 
regardait comme un@oip supérflu la précaution 
de s'appuyer sur la citation des.textes* dut sen- 
siblement décroitre. La science avait fait des 
progrès et avec elle le goût du: vrai et du so- 
lide. La franchise des maximes de Mézeray ne 
| fut plus une excuse pour la frivolité de ses 
 marrations; on commençait à exiger d’un histo- 
rien autre chose que de la probité et du cou- 


(1X oye: la préface de la grande Histoire de France de Mé- 


zeray. 
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rage. Mézeray garda sa réputation d'honnéte 
homme aux yeux de ceux qui avaient résisté 
aux séductions du grand régne; mais auprés 
de quiconque s'étàit éclairé par les récherches 
nouvelles, il perdit sa réputation d'historien. . 

En l’année 173r, le P. Gabriel Daniel, - 
jésuite, fit paraître une nouvelle histoire de 
France, précédée de deux dissertations ' sur 
les premiers temps de cette histoire, et d’une 
préface sur la manière de la traiter. Daniel 
pronohça d'un ‘seul,môt la condamnation de 
son prédécesseur D Mézeray, dit-il, ignorait 
ou négligeáit les sources. » Pour lui, sa pré- 
tention fut d'écrire d'aprés elles, de suivre les 
témoignages et de revétir la couleur des histo- 
riens originaux. Le but principal . de . Daniel 
était ‘l'exactitude historique, non pas ‘cette 
exactitude vulgaire qui se borne à ne point 
déplacer les faits de leur vrai temps ou de leur 
vrai lieu, mais cette exactitude d’un ordre. 
plus. élevé, par laquelle l'aspect et le langage 


1 Dissertations sur les Rois'de France, avant Clovis et sur 
le mode de succession des trois races ; elles furent d'abord pu- 
bliées séparément en 1720. 
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de chaque époque sont scrupuleusement re- 
produits. Il est le premier en France qui ait 
fait de ce talent de peindre la principale qua- 
lité de l'historien, et qui ait, soupconné les 
erreurs sans nombre oü entraîne l'usage irré- 
fléchi de la phraséologie politique des :tepaps 
modernes *. Les convenances historiques.étaient 
aux yeux de Daniel les seules qu'il düt aveugló- 
ment respecter; aucune convenance sogiale ne 
lui semblait digne de l'emporter sur elles..Qn . 
peut voir Ja réponse dédaigneuse. qu'il fit à 
une accusation de lèse-majesté inteptée contre 
lui. par un critique imbécille, pour avoir mé- 
chamment retranché, disait le critique , quatre 
rois à la première race, et soixante-neuf ans 
d'antiquité à la monarchie française”. Sans te- 
nir compte, ni de la forme du gouvernement 
établi, ni de la prétention de ce gouvernement 
\ Joe Eau 


: $ Il se moque des auteurs qui, comme Varillas, donnent à 
Louis IX le titre de Majesté, lequel ne fut de mode que sous 
Louis XII ; qui parlent de colonels avant Francois Ier et de ré- 
gimens avant Charles IX ; qui attribuent des armoiries aux rois 
de la première et de la seconde race, etc. etc. —— 
2 Voyez deux Dissertátions de l'abbé de Camps, dans le 
Journal des Savans. Septembre et octobre 1720. : 
| 3 
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“À une transmission héréditaire imiínémoriale; 
säns s'inquiéter s'il déplaitait et aussi sais 
affecter de déplaiie, le père Daniel prouva l'an- 
éienne éleetión dès vois , et renveisa Îles fausses 
généalogies qu'oh aváit foPséés aprés cddp En — 
favétir du chef de la troisièmie ic". Mati ett 
éerivaif qui vit assez de scibhice pou EUait- 
xir quelques points de notre histolie, n'En 
uvait pomt déséz pour l'eibfasser teft 'éntière. 
Sdn intrépidité d'esprit we se sonüwt' bas; eie 
s’dffaiblit à médüre qu'il #éloigha dés épogubs 
dAelénnes, les seulés sur lesquelles il eût für- 
éfhónt travaillé: Éh-fáte de de qu'il savait rét- 
tement, iL ‘était indccéssible ‘aux ihfluenees de 
$on sibéle et de'són tdt; quamd'fl én vitit à 
‘traiter les temps modernes, qu'il n'avait podiut 
étüdiés: avec le mérfié intérét'sdienüifique, il se 
- laissà surprendre à són insu par l'esprit ‘de 
son ordre et les mœurs de son époque. Il prit 
parti dans ses narrations et s'y montra fana- 


1 Il y a deux fausses généalogies ; l'une qui fait descendre la 
seconde race de la prémière par saint Arnoul, ou Eren-hulf, 
prétendu fils de Daghe-berht 11; l'autre qui fait descendre ! 
Hugues-capet de ce méme Eren-bulf. 
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tique et.servile..Sans ‘excuser les crimes des 
hommes putssans, ne les représenta pas sous 
leurs véritables traits , et , surtout, il se garda 
bien de peindre les maux causés par Jeur am- 
bition etleur égoisme. Son sucoès révéla, dans 
es lecteurs, une première lueur de ce qu'on 
pourráitappeler le vrai sentiment de l'históime ; 
sa chute prouva que la tnoralité du -pablie-l'em- 





portait sur ett pour da science. 
- Le père ‘le prentiér'enséigné la vraie 


méthotle de l'histoire de France, ‘bien: qu'it ne 
K'aitpas tnise en pratique-dhs téttes les parties 
de son.ouvrage; c'est me glgiré qui lit appar- - 
- dient et que peu:de persones li árcordent. De 
tous eux qui:ont, éciitaprès ‘hifi, pas un ne 
s'est efforcé, je. ne dis : pas- seulement -d'ac- 
quérir une sciente .ópnle .à-ile? #etine, ‘ris 
méme de profiter de l'exemple.-ét des leçons 
que présente son livre. L'abbé Vélly qui a trans- - 
crit au sérieux quelques récits ironiquemént 
cavaliers. de sa préface, tombe dans toutes les 
bévues que signale cette même préface. Tl con- 
dit Clovis en Allemagwe et 'eti Bodrgogné, et 
fait de Paris, au emp ‘de Clodion, la capitale 
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de l'Empire francais. Anquetil, dans son bis- 
toire sans couleur, ne's'écarte de Velly que 
pour suivre Mézeray presqu'aussi ignorant qué 
Velly. il avoue humblement que sa seule am- 
bition est de mettre d'accord ces deux lumiéres 
de l'histoire de France, et il orne alternative- 
ment le bas de ses. pages du nom de Pun ou 
de l'autre de. ces guides. . otto mn 
La première qualité de Jie. , ce n'est 
pas la fidélité à telle ou telllliPapinión juste, 
grande, honnéte; c’est la fidélité à l’histoire 
elle-même : l'historien doit être peintre avant 
tout. Or; si l'on peut refuser au père Daniel la 
moralité, on doit reconnaître en lui le senti- 
ment de la vérité historique, et surtout*exiger 
quà son exemple on bannisse les anachro- 
nismes de mœurs, et cette couleur de conven- 
tion dont chaque auteur revêt ses récits, au 
gré de la politique du jour. Daniel avait écarté, 
sans scrupule, la fable monarchique d'un 
royaume de France avant Clovis, et signalé, 
comme absurde, la liste de vingt-un rois 
ni plus.ni moins, que, pour maintenir l'u- 
nité du royaume, on*attribue. à la première 







+ * 
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race '. Ses successeurs , pour faire quelques 
progrès aprés lui, auraient dü à leur tour rui- 
ner la fable de Clovis fondateur d’une monarchie 
du genre de celle de François 1°", Henri IV et 
. Louis XIV: Ils auraient dû soumettre à une 
appréciation exacte la valeur du titre de cestois 
dont le pére Daniel avait discuté le:nombre. 
C'est une honte pour Je dix-hwritième siécle 
que le succès de l’ouvrage-de Velly. Velly n'a ni 
la. science qui manquait à Mézeray , ni la mora- 
lité qui manquait. à Daniel Jl-se mit à eom- 
poser une histoire de France{son continuateur 
Garnier en fait l'aveu) sans préparation et. 
sans . études, sans autre talent qu'une: déplo- 
rable facilité à écrire d’une manière lâche :et 
décolorée. Velly lui-même eut des scrupules de 
conscience sur le succès de ses premiers volu- - 
.. Y P'abordon ne laissé figurer dàns le catalogue officiel que les 
. rois qui qnt eu Paris ; c'est comme si l'on ne comptait pour rois 
d'Espagne que ceux qui ont siégé à Madrid; ensuite on compte 
parmi ces rois des Franks choisis pour former la longue succes- 
sion des rois de France, Hilpe-rik Ier qui ‘ne posséda Paris 
qu'en tiers et conjointement avec. ses deux frères Sighe-berht et 


Gunde-hrarm. Yl faudrait ou supprimer le premier , ou ajouter 
les deux autres. 
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mes; illut, pour s'aider à rédiger les suivans, 
les Mémoires de l'Académie des Inscriptions, 
et transcrivit au hasard, pour rendre enfm 
son ouvrage un peu substantiel, de longs pas- 
sages de dissertations inexactes sur les usages 
et les mœurs antiques”. Son plus grand soin 
fut de mettre en lumière, à chaque siècle, ce 
qu'il appelle les tendres faiblesses des princes et 
les fétes galantes des cours. Ses continuateurs, 
et surtout Garnier, eurent plus de gravité et de 
science; mais leur travail, manquant de base, 
perdit son priv; car sans une vue ferme des 
premiers temps de notre histoire, il est impos- 
sible de bien juger les événemens postérieurs. 

Quelle est la meilleure histoire de France ?? 
Cette question que vous m'adressez et que l'on 
adresse si souvent aux hommes qui s'occupent 
des mémes recherches que moi est bien loin 
d'étre simple; on peut y faire plusieurs ré- 


- 


1 Voyez la prétace de Garnier, premier continuateur de Velly. 

2 Dans les cérémonies de la seeonde race, il introduit, sur la 
foi de l'abbé Legendre, des hérauts d'armes qui crient largesse. 

3 Si la publication de l'ouvrage de M. de Sismondi eût été 
commencée alors, j'aurais fait une autre réponse. 
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ponses différentes, selon le caraciére de celui 
qui a fait Ja demande. Etesvous jeune, avez- 
vous 39 fond du cœur l'amour de la science his- 
torique, étes-vous capable de surmonter, pour 
cet amour, les fatigues d'une longue étude? 
Alors ouvrez les glossaires latins du moyen-âge 
et les glossaires germaniques aù se trouvent les 
racines de toutes les locutions emiloyést dans 
les lois frankes ; puis lisez. patiemment ct sans 
Yous interrompre, le. ln Recueil des histo- 
riens originaux des Gàujei: "t de ld Fránce, 
commencé par ks pères Bánédictins ét continué 
par l'Institut. C'est là qu'est notre histoire, 
c'est là qu'elle existe plus vraie, plus imposante 
que jamais ne pourront la présenter les plus 
beaux génies et les plus savans hommes. N'a- 
vez-vous point d'années à consumer dans ce 
travail, et étes-vous encore ami assez calme de 
l'histoire pour pouvoir en séparer l'historien? 
Lisez le pére Daniel; vous le trouverez ce que 
le trouvait Voltaire, instruit, exact, sage et 
vrai. Faites-vous au contraire plus de cas de 
la morale que de la science, avez-vous besoin - 
de rencontrer dans l'histoire moins la vérité 


1 
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‘que de bonnes maximes et un esprit généreux 
d'opposition à l'injustice? Que Mézeray soit 
votre auteur. C'est un enfant plein de probité; 
il conte sans choix le vrai et le faux. Mais 
quand viennent sous sa plume les exactions 
des ministres et l'avarice des gens de cour, il 
sait venger sévérement la misére de ceux qui 
travaillent elKs'épuisent pour les ministres et 
la cour. Quant à Velly, compilateur sans goût 
et sans morale, historien ignorant et láche, on 
doit le laisser aux amateurs du faux en litté- 
rature et de la bassesse en politique. 
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Sur une Histoire de France à Pusage des colléges. 
E B pot o. nou 
- quita ase | 

La critique des ouvrages historiques destinés 
à étre mis entre les mains des étudians n'est 
pas la moins utile; car si les écrits de ce genre 
ont moins d'originalité que les autres, ils exer- 
cent plus d'influence, et les erreurs qu'ils con- 
tiennent sont plus dangereuses, parce qu'ils 
s'adressent à des lecteurs incapables de s'en 
préserver. Je vais essayer de relever quelques 
unes de celles qui se rencontrent dans un ou- 
vrage publié sous le titre de Tableaux séculaires 
de l'histoire de France, par un professeur de 


l'Université; non que cet ouvrage soit plus 


- 
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mauvais que bien d'autres, mais pour faire 

ressortir les énormes vices de rédaction qui se 

propagent invariablement d'année en année, 
dans toutes les histoires de France destinées à 

l'enseignement public. 

L'auteur des Tableaux séculaires , annonce, 
sous la date de 413, qu'un chef des Bourgui- 
gnons nommé Gundicaire prend le titre de roi. 
Ce qu'il nous donne ici comme un fait p'en est 
pas un; il n'est pas vrai qu'en l'an 413, le chef 
des Bourguignons ait quitté son titre de chef 
pour un autre titre; qu'il ait cessé d'étre chef 
pour devenir autre chose; rien de pareil n'est 
raconté par les historiens du temps. Seulement 
si l'on ouvre les chroniques, on y trouvera sous 
cette date, ou à peu prés, « Rex Burgundionum 
Gundicharius , » ou bien « Alex Burgundionum 
factus Gundicharius ; » or, ces expressions , dans 
la langue comme dans la pensée des historiens, 
ne signifient rien autre chose que Gunde-her, 
chef des Burh-gunds, Gunde-her devenu chef 
des Burh-gunds '. De ce que c'est sous la date 


1 Gunde-her signifie homme de guerre éminent, et le nom de 
la nation peut se traduire par celui de gens de guerre confederes. 
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de 413 qu’on rencontre pour la première fois 
dans les histoires latines le nom de Gunde-her - 
joint au mot de Rex, me s'ensuit pas du tout 
qu'en l'an 413 Gunde-her ait adapté où reçu 
de sa nation le titre latin de Res, titre que les 
historiens lui donnent, faute de pouvoir écriro.— 
celui dent on le qualifiait dans sa langue. C'est 
exactement corame si l'on disait qu'en l'an 423 
Gunde-her s’est fait appeler Gundicharius, parce 
que c’est sous la même date que ce nom germa- 
nique se montre pour la première fois. ainsi 
défiguré par l'orthographe romaine. 

Une pareille supposition semble folle, et 
pourtant elle n'est pas saris exemple. Des histo- 
riens sérieux ont raconté comme un fait positif, 
que le chef des Franks Hlode-wig ou Clovis 
prit le nom de Louis aprés son baptéme, et cela 
parce qu'ils ont trouvé dans quelque histoire 
latine postérieure à ce baptéme, le nem de 
Hlode-wig latinisé en Lutovicus ou Ludovicus 
au lieu de l'être en Chlodovechus, c'est-à-dire 
dégagé de l'aspiration franke que les Gaulais 
sennuyaient d'écrire et de prononcer. (est 
encore une illusion de ce genre qui fait assigner 

| 
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par bes nistoriens une. époque où les Franks 
prirent des rois et cessérent d'avoir des ducs. 
On trouve dans les écrivains latins tantót les 
mots de Francorum Duces, et tantôt ceux de 
Francorum Reges; cette différence d'expres- 
sion qui se rencontre souvent à propos des 
mémes personnages est une simple variation 
de style. Nos écrivains modernes y ont vu des 
révolutions politiques. Ceux qui se piquaient 
d'exactitude ont noté que le mot Reges, étant 
employé aprés celui de Duces, que Duces, se 
retrouvant ensuite , puis enfin constamment 
Reges , il était par là de toute évidence que les 
Franks avaient été d'abord gouvernés par des 
ducs, puis par des rois, puis encore par des dues, | 
et enfin par des rois. |,  . 

L'auteur des Tableaux séculaires nous dit 
qu'aprés Clodion , Mérovée, parent de ce prince, 
futélevé sur le pavois. Il serait temps de rendre 
aux personnages de notre histoire leurs véri- 
tables noms, et de ne plus reproduire ces noms 
doublement mutilés par la langue des Latins 
et par celle des vieilles chroniques francaises. 
Aucun homme de la nation des Franks ne 
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s'est jamais appelé ni Clodion, ni Mérovée. Le 
Chlodio , dont nous faisons Clodion, n'est autre 
chose que la forme latine du mot germanique 
Hlodi, diminutif familier de Hlod, qui signifie 
éclatant, célèbre, illustre. Pareillement Mero- 
vechus est latinisé de Mere-wig, qui veut dire 
éminent guerrier. En second lieu, le titre de 
prince introduit à cette époque de notre his- 
toire bouleverse les faits et les idées. Cette : 
locution de la langue moderne est entierement 
inapplicable aux mœurs et aux usages de ces 
temps; à moins, que le mot de prince ne soit 
pris dans sa pure signification ancienne, et, 
qu'en l'employant, on n'entende lui attribuer 
d'autre force que celle du mot latin princeps, 
qui veut dire chef ou commandant. 

Notre auteur cite, sous la date de 511, Clo- 
taire roi de Soissons, Thierry roi de Metz, 
Clodomir roi d'Orléans et Childebert roi de 
Paris. Je n'insisterai pas encore une fois sur 
l'inexactitude des noms propres; Je ferai seu- 

1 Il faudrait écrire Hode-her, T'hiode-nk, Hlode-mer et Hilde- 
berht. Ces noms signifient célèbre et excellent, extrémement brave, 


célèbre et éminent, guerrier brillant. En général, tous les noms 
franks, et même ceux des autres peuples germaniques du temps 
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lement remarquer que les expressions des au- 
teurs originaux, ter Paris, Rex Suessio- 
nibws, sont détestablement traduites par des 
mots de roi de Paris, roi de Soissons, etc. Le 
latin de ces auteurs porte littéralement roi où 
chef à Soissons, roi ou chef à Paris, etc; ce 
qui signifie proprement que tel ou tel, l'un 
des chefs suprémes des Franks , commandant 
une tribu ou un grand vorps d'armée, avait son 
quartier.gónéral , soit à Paris, soit à Soissons. 
.La liaison du titre de Rex ou de roiavec un 
nom'de pays, adoptée dans notre langue, à eói- 


de la grande invasion sont formés de la réunion de deux adjectifs 
de quatité. Le nombre decesadjectifs monosyHabiques, estasbez 
borné pour qu'il soit facile d'en dresser une liste. Ils se trouvent 
joints au hasard et de manière à former tantôt la première, et 
tantôt la seconde partie du nom. La -séule différence entré iles 
noms d'homme et les noms de femme, c'est que ces derniers 
sont moins variés et finissent ordinairement par certains mots 
qui, dans les noms d'homme, sont toujours placés au commen- 
cement, comme Hild et Gund. Ainsi Hilde-berht est un nom 
d'homme ct Zerhte-hild un nom de femme. La méme différence 
existe entre Gunde-bald et Balde-gund. L'e placé À la fin du 
premier mot et qui marque une espéce de temps d'arrét entre 
les deux parties du nom, est souvent remplacé par d'autres 
voyelles, comme o et u dans le dialecte des Francks, i dans ce- 
lui des Ále-mands et des Longhe-bards, et a dans celui des 
Goths. Mais ces voyelles ne portant point d'accent, se pronon- 
caient d'une manière sourde, et ainsi se rapprochaient de l'e muet. 
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_ tribué à changer la signification pis$mitive de 
ce titre. Quand où disdit Réx FraneoFtm , roi 
des Franks , cela était d'une clarté évidente : un 
roi des Franks ést uà €hef des Franks. Mais 
quánd on dit roi de France, ume tóüte autre 
idée , celle d’use situation politique plus mio- 
 derne et bien autrement complexe, se pré- 
sente à l'esprit; cependant presque pérsôtine 
n'a la conscience de cette cónfusioh. Nôus 
établissons des vois de Franèe dans th temps 
où toute la France actuelle était l'ennemie des 
rois Franks, loin de coristiterér leur royaume. 
Quel fut, demande -t -on ‘#ux enfans , le pre- 
mier roi de Frahée?‘On ne s'aperçoit pas qu'on 
leur fait la question là plus mal posée. Que 
veut-on dire par prémier roi de France? 
Est-ce le prémier homme di ait porté littéra- 
lement le titre de roi de France? Alors ce sera 
un des rois de Ja troisième race, car ceux des 
deux premiéres, re parlant pas le franeáis, ne 
prenaient point de titre Français, et letr quati- 
fication soit en latin, soit en fangue tudesqüe, 
répondait à celle de toi des Franks. Veutson 
parler de celui que les auteurs romäins bnt le 
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premier appelé Francorum Rex? M faut aller 
épier dans ces auteurs l'instant précis où l'un 
d'eux s'avise d'écrire ces. mots à la place de 
ceux de Francorum Dux. Est-ce, au lieu de 
cela, le premier de tous les chefs de la nation 
Franke? Il serait aussi impossible que peu utile : 
d'en découvrir le nom; il est beaucoup plus 
important de savoir au juste ce que c'était : 
qu'un chef des Franks. | 

L'auteur des Tableaux séculaires se propose 
encore une question non moins ambigué. 
Quand s'est établie la noblesse? Pour donner 
une date quelconque, il répond que la no- 
blesse s'est établie au neuvième siècle. Mais 
qu'entend-on par établissement de la noblesse? : 
Est-ce l'établissement des droits exclusifs d'une : 
certaine classe d'hommes sur le sol et les autres 
habitans du pays, ou, est-ce l'établissement de 
la qualification latine de nobilis? Si c'est des - 
priviléges qu'on veut parler, leur origine est . 
claire, ils sont dérivés de la conquéte, ils sont 
la conquête elle-même. Quant au titre de nobi- 
ls, il est difficile de dire quand la race con- 
quérante se l'est attribué pour la première fois» 
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si ce fut une invention de son propre orgueil 
ou de la flatterie des vaincus. Quoi qu'il en 
soit , les épithètes de louange ne lui déplaisaient 
pas; elle se vantait souvent elle-méme, elle se 
qualifiait de race illustre fondée par Dieu méme, 
forte sous les armes , ferme dans ses alliances, 
d'une beauté et d'une blancheur singulières, 
d'un corps noble et sain , audacieuse , rapide , 
redoutable *. Depuis la victoire des Franks, les 
mots nobilitas et nobilis furent presque tou- 
jours joints à leur nom de nation. On trouve 
francicæ gentis nobilitas , de nobili Francorum 
genere, homo francus nomüne et re nobilis. 
Dans les premiers temps de la conquête, 
quand les noms de nation étaient encore em- 
ployés pour distinguer les races, quand on 
disait Romains pour désigner les vaincus, le 
nom de Frank, mis tout seul et sans épithète, 
signifiait un homme supérieur aux autres. 


Plus tard, quand le nom de nation des vaincus 


1 Gens Francorum inclyta, auctore Deo condita, fortis in 
armis, firma pacis federe, candore et form. egregia, corpore . 
nobilis et incolumis , audax , velox , aspera....... ( Scriptor. Rer. 
Franc. Prolog. ad leg. sal., t. 4.) 
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fit place à des noms tirés de leur état spécial, 
comme ceux de serfs et de vilains, le nom de 
nation des vainqueurs s'évanouit aussi et fut 
remplacé par l'épithéte d'éloge qui Favait d'a- 
bord accompagné. On avait dit /Vobilis Fraricues, 
puis indifféremment Francus ou Nobiks, enfin 
on ne dit plus que, Noëilis. Cela est arrivé; mais 
à quelle époque précise ? C'est ce quil est: 
possible de découvrir, pas plus que les vaiia- 
tions graduglles du langage, la chute om: la 
naissance des mots. —— 

La longue habitude de joindre le mom. de 
Frank aux épithétes d'honneur qui l'aceome 
pagnaient et qui renfermajena Fidée. de puis- 
sance, celle de liberté, celle de. richesse et 
méme celle des qualités. morales qui consti- 
tuent la. noblesse d'âme, fut cause que ce nom 
lui-même devint un adjectif équivalent à ceux 
auxquels il était joint d'ordinaire. Dans, le dou- 
ziéme siécle on. disait franc par opposition, à 
chétif, c’est-à-dire pauvre et debasse condition :. 

i Thibaut fut plein d'engein et plein fut de feintié 

À homme ne àdemme ne porta amitié. 


. De franc ne de chétif n' ot. merci ne pitié. 
— (Vers sur Thibaut le Z'richeur, cemte de Champagne. ) 
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On sait dans quel sens moral ce mot s'emploie 
aujourd'hui, et c’est À fiotée ancien état poli- 
tique qu'il doit cette étiergie qui l’a fait adopter 
par plusieurs nations étrangères. Les Allemands ; 
par exemple, s'en. servent pour exprimer la 
condition d’honimes libres dans toute sa pléni- 
ude, Ils disent frank und frey , franc et libre. 
Cette signification , plus moderne pour eut 
chez qui la différence des coriditions ne répon- 
-dsit pas primitivement à une différence de 
race, à induit en erreur plusietr$ critiques 
sur la vraie signification da nom des Franks 
dans l'anéieüme. langue teutonique: Ils ont 
pensé qu'il équivalait à celui d'hommes libres; 
et ils se sont trompés'. Ce nom d'une con- 
fédération guerrière, formée pour l'attaque 
plutót que pour la résistance à l'oppression 
étrangére, avait un sens conforme à l'impres- 
sion que ceux qui l'adoptéren& voulaient pro- 


1 Voyez le Gloss. de VVachter aux mots Wrang et Frech. Il 
paroit que, dans le dialecte de quelques unes des peuplades qui 
formaient la confédération franke,]e nom de l'association se 
prononcait sans n, et qu'on disait frak ou frek, au lieu de. 
frank ou frenk. C'est peut-étre pour cette raison que les sceaux 
de plusieurs des premiers rois portent les mots de Fracorum rex. 
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duire autour d'eux. Il signifiait proprement 
ápre ou rude , et indiquait la volonté de pousser 
la guerre à outrance, sans peur et sans miséri- 
corde. | 

Je vous demande pardon de la sécheresse de 
ces remarques. $3) est permis d’être minutieux, 
c'est dans ce qui touche à la vérité de couleur 
locale qui doit étre le propre de l'histoire. La 
nôtre est froide et monotone , parce que tout y 
est faux et arrangé; le vrai seul peut y ramener. 
le piquant et l'intérét. Il faut que la perspective 
de ce but diminue l'ennui des sentiers arides 
qu'on doit traverser pour l'atteindre. 


d$ 
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LETTRE VI. 


Sur les trois grandes méthodes historiques en usage depuis 
| le seizième siècle. | 


1 


Depuis la naissance de l'histoire nationale 
moderne, c'est-à-dire , depuis que l'on a tenté 
de réunir en un seul corps d'annales les chro- 
niques et les traditions partielles des différentes 
peuplades dont le mélange a formes grandes 
nations européennes , trois méthodes histo- 
riques ont été successivement suivies par les 
écrivains de tous les pays. D'abord l'on s'est v 
mis à extraire des monumens originaux tout ce 
qui pouvait s'y rencontrer d'ayentures surpre- 
nantes, de beaux faits d'armes et de galan- 
teries , et sous les noms poétiques de trésor, 
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de miroir, de jardin des histoires, on a offert 
ces aventures à la curiosité des oisifs et des 
dames de cour. Ce modèle prévalut dans notre 
histoire durant le quinzième et le seizième 
siècle. Tel fut le plan commun de tous les au- 
teurs qui prétendirent alors à quelque popu- 
larité; les autres composérent des annales en 
langue latine , calquées sur celles de Tite-Live 
ou de Salluste, et se firent beaucoup plus de 
réputation dans les universités de Flandre et 
d'Allemagne , que dans les salons des châteaux 
de France. | 

Au commencement du dix-septième biècle 
. la forme sérieuse de l'histoire antique, réser+ 
vée jusque là aux seuls écrits rédigés en langue 
savante, fut introduite dans les récits en langue 
vulgaire. Onefit entrer dans - histoire d de France 
Sy  dével loppérént àv avec plus d'ordre; d y ent 
des narrations étudiées et des harangues d'ap- 
parat. Le public prit goüt à cette nouvelle ma- 
mère d'écrire; il se passionna pour l'imitation 
des historiens de la Grèce et de Rome. Raconter 
avec pompe , supposer des discours bien faits, 
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tracer des portraits avec finesse, ce furent les 
qualités que l'on exigea d'un historien , et sur 
lesquelles on mesura le degré d'estime qu'il 
convenait de lui accorder. | 

Un siècle plus tard, les harangués et les ré- 
cits épiques avaient passé de mode, et l'on de- 
mandait de la philosophie. Alors parurent dàiis ” 
r histoire les longues réflexions jointes au texte, 
les commentaires sous forme de notes , les 
dissertatioffs placées en appendice, les digres- 
sions sur le gouverhemetit; les mœurs, les arts, 
les habillemens, les armes, etc. Voilà les pro- 
grès de l'histoire moderne; voilà où elle en 
est aujourd'hui. Ceux qui l'ont amenée à ce 
point, jouissent maintenant d'une célébrité 
egropéenne; et de même que l'on désirait , il 
y a cent ans, des Tite-Live pour la France, 
on désire pour elle, en ce moment, des Ro- 
bertson et des Hume. 

Est-il donc vrai que les livres de ces auteurs 
présentent le type réel et définitif de l'histoire? 
Est-il vrai que le modèle où ils l'ont réduite, 
soit aussi complètement satisfaisant pour notre 
siècle que l'était pour les anciens, par exemple, 
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le plan des historiens de l'antiquité ? Je ne le 
pense pas; je crois, au contraire, que. cette - 
forme toute sayante a.]es mêmes défauts pour 
l'histoire que la forme toute littéraire de l'avant- | 
dernier s siecle. fe crois qu que T'histoire ne doit] pas . 
plus" Se servir de dissertations hors d'oeuvre. 
pour peindre les différentes époques, que de 
portraits hors d'oeuvre pour représenter fidè- 
lement les différens personnages. Les hommes. 
et méme les siètles passés, doivent entrer, pour | 
ainsi dire, en scène dans le récit : ils doivent s’y 
montrer, en quelque sorte, tout vivans, et il 
ne faut pas que le lecteur ait besoin de tourner. 
cent pages , pour apprendre après coup ,quel 
est leur véritable caractére. C'est une fausse 
méthode que celle qui tend à isoler les. faits 
de ce qui constitue leur couleur et leur phy- 

sionomie individuelle; et il n'est pas possible - 
qu'un historien puisse d'abord bien raconter 
sans peindre , et ensuite bien peindre sans ra- 
conter. Ceux qui ont adopté cette manière d'é- 

crire, ont presque toujours négligé le rédit, 
qui est la partie essentielle de l'histoire, pour 
les commentaires ultérieurs qui doivent donner 


X 


\ 
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la clef du récit. Le commentaire arrive et n'é- 
cláircit rien, parce-que le lecteur ne le rattache 
point au texte dont l'écrivain l'a séparé. Dans 
cet état, la composition manque entiérement 
d'unité; c'est la réunion incohérente de deux 
ouvragés, l'un d'histoire, l'autre de philoso- 
phie. Le premier n'est ordinairement qu'une 
simple réimpression de la moins mauvaise des 
histoires précédemment écrites ; c'est pour l'ou- 
vrage philosophique que l’oh réserve toute la 
nouveauté de son talent. L'histoire de Hume 
n'est au fond qué celle de Rapin-Thoyras, à 
laquelle se trouvent joints, pour la première 
fois, plusieurs traités complets dé politique, 
d'archéologie , d'économie publique, et une 
assez nombreuse collection de maximes , soit | 
théoriques , soit usuelles. Toutes ces pièces de 
rapport seraient de la plus grande nouveauté, | 
que l'histoire elle-même n’en serait pas plus 
neuve. s. | mE 
Mais y a-t-il lien. de faire encore du neuf en 
ce genre? le fond de l'histoire n'est-il pas trouvé | 
. depuis long-temps? Non, sans doute. On sait 
bien assigner à chaque événement sa date pré- 
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cise ; l'art de vérifier les dates est à-peu-prés | 
découvert; mais cette découverte n'a pas été 
capable de bannir entièrement le faux de l’his- 
toire. Il y a, en fait d'histoire, plus d'un genre 
d'inexactitude, et si le travail des chronologistes 
nous garantit désormais de la fausseté matérielle, 
il faut un nouveau travail, un nouvel art , pour. 
écarter également la fausseté de couleur .et 
de caractere. Ne croyons pas quil ne reste 
plus qu'à porter des jugemens moraux sur les 
personnages et les événemens historiques; il 
s'agit de savoir si les hommes et les choses .ont 
été réellement tels qu'on nous les représente ; 
si la physionomie qu'on leur prête leur appar- 
tient véritablement, et n'est point transportée * 
faussement du présent au passé, ou d'un degré. 
récent du passé à un autre degré plus ancien. 
C'est là qu'est la difficulté et le travail; là sont. 
les abimes de l'histoire, abimes inapercus par 
les écrivains frivoles , et comblés quelquefois y | 
sans profit pour eux, par les travaux obscurs | 
d'une érudition qu'ils dédaignent. 

Par exemple, nous voyons la plupart de nos . 
historiens littérateurs, discuter sérieusement si 
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Chilpérie, qu'on devrait appeler Zilpe-ri£ , ou 
. Dagobert, qu'on devrait appeler Daghe-berht', 
furent on non de bons, de sages, de grands 
rois, s'ils eurent /z probité d'un roi, les vertus 
d'un roi, la clémence d'un roi. Des questions. 
ainsi posées n'auraient rien que de naturel, si 
une fais il était prouvé, par des réaits et des 
documens authentiques, que ces personnages 
réunissaient tous les attributs de puissance et 
de dignitó que notre langue exprime par le titre 
dé roi. Il faut établir d'abord cette similitude, 
et:elle a besoin de l'étre par des autorités graves 
et fortes. Ni Hilpe-rik, ni Dagbe-berht ne par- 
laient la langue francaise, et il faudrait savoir 
si la qualification qu'ilsaprenaient dans leur 
idiome germanique équivalait parfaitement à 
celle de roi selon la fores actuelle de ce mot. On 
ne trancherait pas la difficulté, en alléguant 
que les personnages dont il s'agit s'intitulaient 
reges dans leurs actes officiels rédigés en langue 
latine; et que le mot français roi. n'est autre 
chose qu'une corruption du latin rex. Quand 


1 Ces noms signifient secourable et fort, et t homme d'armes 
brillant. 
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bien méme, ce qui n'est pas évident, rez et roi 
auraient eu une signification entiérement équi- 
valente, il resterait toujours que le premier de 
ces titres n'était, pour les chefs des Franks, 
qu'une traduction de leur titre national, tra- 
duction dont l'exactitude est douteuse, et qui 
tout au moins est imparfaite, comme elles le 
sont toujours. Si ce mot a pu désigner suffi- 
samment, pour les Romains contemporains des 
Franks, telle magistrature franke qu'ils voyaient 
et pouvaient en quelque sorte évaluer, il n'a 
point la méme vertu pour nous, qui vivons un 
millier d'années aprés les Franks. B 
Les Franks ont péri; mais des vestiges de 
leur langue subsistent , et c'est à la langue 
qu'il faut recourir; c'est là que nous trouve- 
rons le véritable titre de ceux que nous appe- 
lons rois ; c’est là que nous trouverons, dans la 
racine et dans les différens sens de ce titre, de 
quoi l'interpréter fidélement et l'apprécier à sa 
juste valeur. Ainsi, nous jugerons s’il a plus ou 
moins de force, plus ou moins d'étendue que 
notre mot actuel de roi. Je me propose d'abor- 
der, dans ma prochaine Lettre, cette discus- 
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sion, qui n'est pas un pur jeu d'esprit, et qui 
doit ébranler fortement l'opinion dé collége que 
presque tous les Francais ont sur les premiers 
temps de leur histoire. Tout ce que nous avons 
lu et entendu nous porte à croire à des exis- 


tences immémoriales toujours fixes, toujours 
égales à elles-mémes. Cela n'est point, cela 


n'a pu étre ; ; il ny a rien qui: soit vraiment 
antique : : sous les vieux noms sont des choses 
neuves, et si la lettre demeure, l'esprit change. 
De là viennent toutes les déceptions de l'his- 
toire; de là vient | qu'o on s y égare de bonne foi; 
que le public; de bonne foi, suit des erreurs 
qu'il: ne voit pas, et encourage, par son assen- 
timent, les écrivains à se copier l'un l'autre, à 
/ se presser, à l'envi Fun de l'autre, dans le méme 
cercle d'ignorance et de fausseté. | 


J 


veas d Z2 


62 LETTRE VII. 


' 


»* LI 

. 
^ . .* 
* 


- 


LETTRE VII. "M. 


Sur la valeur du titre de roi chez les Franks. 


It, existe un chant trionsphal composé 'e en 
l'honneur de Hfcde-wig, ou Louis, troisième ‘ls 
de Louis, dit le Bègue, aprés une victoire 
remportée sur les pirates danois et norwégiens , 
que les Franks appelaient dans leur angue 
Nord-mannen ou gèns du Nord. Cette espèce 
d'ode populaire commence par ces deux vers 


rimés : 


Einen Koning weiz ich, 
Heisset herr Ludwig. ' 


1 Ces vers sont de l'année 881. Il paraît que le dialecte parlé 
à la cour des rois de la seconde race supprimait les aspirations 
gutturales qui , dans l'ancienne langue franke précédaient inva- 
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Si l'on prend un glossaire germanique, et si 
l'on rassemble dans le méme ordre toüs les 
mots francais que l'on trouvera pour corres- 
pondans à chacun des mots de la langue ori- 
ginale, on obtiendra la traduetion suivante, qui 
n'est pas irréprochable en tout point, mais qui 
est la seule que puissent faurnir les diction- 
naires : | 


"Un roi je connais; 
. Il se nomme le seigneur Louis. 


Voilà un échantillon du langage que parlaient, 
dans les. dernieres années du neuvième siècle, 
les: hommes que nos historiens appellent des 
Français, et voilà. un exempte. du titre que ce 
langage donnait à ceuk que nous appelons main- 
tenant rois de la première et de la seconde 


riablement tous les motscommençant par une ou par une r. Voilà 
pourquoi dans les chroniques latines.de cette époque on trouve 
presque toujours Ludovicus, Lotharius, Rodbertus; ou bien, avec 
une aspiration plus douce: Æudogieus, Hotharins, Hrodbertus, 
au lieu de Chlodovechus, Chlotacarius, Chrodebertus, comme 
écrivent presque tous les chroniqueurs des premiers temps dela 
domination franke. Quant au changement de l'o en u, c'est 
une variation d'orthographeplutót que de prononciation ; car l'u 
devait se prononcer ou, et l'o accentué avait, ke sonde metre d. 
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race. Ce titre est le mot de Aoning qui subsiste 
encore intact dans l'idiome desPays-Bas. La ques- 
tion est de savoir ce que signifie proprement 
ce mot, s'il a plusieurs sens, et quelle en est 
l'étendue, non pas selon les dictionnaires actuels 
dela langue hollandaise ou flamande, mais selon 
la force de l’ancien langage des Franks. 

Outre plusieurs morceaux de littérature na- 
tionale qui attestent que le mot de Zoning était 
le vrai titre des chefs suprémes des Franks, il 
nous reste dans leur idiome quelques ver- 
sions et imitations des écritures où ce mot 
est souvent employé. En rapprochant dans 
ces traductions le mot de Koning du mot 
que l'écrivain germanique a voulu lui faire 
rendre, nous pourrons facilement démé- 
ler quelles idées les Franks eux-mémes atta- 
chaient au titre dont ils décoraient leurs chefs. 
D'abord, à l'un des chapitres de l'évangile 
où il est question d'Hérode, que le texte latin 
appelle Rex Judæorum, les traducteurs le nom- | 
ment Judeone Koning; puis, dans d'autres en- 


1 Hlude-wig, Koning min, mot à mot Hludovice rex mi, 
dans le morceau de poésie , cité plus haut. 
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‘droits , au lieu du titre de Koning , ils lui don- 
nent celui de Here-zog qui signifie proprement 
chef d'armée. Ces deux qualifications sont ac- 
cordées indifféremment à Hérode que le latin 
nomme toujours Rex. De là peut se conclure la 
synonymie des. deux mots Franks Koning et 
Here-zog , synonymie précieuse, puisque le se- 
cond dé ces deux mots a un sens d'une clarté 
incontestable. De plus, quand le texte vient à 
parler de ce centurion célébre par sa foi, la 
version franke l'appelle de ce même’ titre de 
-Korüing qu’elle avait donné à Hérode' ; Kontng 
renferme donc plus, de sens que n'en renferme 
le mot Rex. 

La pauvreté des débris de la littérature des 
Franks de la Gaule : n "offre. pas de quoi multi- 
plier beaucoup les exemples. -pris exactement 
dans le dialecte qui leur était propre; mais le 
dialecte anglo-saxon , frére.du leur, peut sup- 
pléer à ce défaut. Dans la langue saxonne , Kæ- 
Voici le passage : | 


Ein Koning gielicot is in wur, c'est-à-dite ci latin , mot 


pour mot : Quidam centurio rescipit id certè. ( Oifrid.,, liba. - 


5 
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ning,le Koning des Franks, et Héretogh, le 
Hére-zog des Franks, sont aussi des mots syno- 
nymes. Kæning,qui s’orthôgraphie Cyning, est 
le titre que le toi Alfred , dans ses écrits , donne 
à la fois, à César comme générdl, à Brutus 
comme chef de parti, à Antoine come consul. 
C'est cher lui letitre commun de tout homme qui 
exerce sur les autres une autorité quelconque *. 
Les rnots latins Imperator, Dux, Consul. Prefec- 
dus, Præpositus se rendent tous ógalernent per 
Cyning *. Si, du saxon, nous passons maintenant 
au dialecte danois, nous retrouvons, avee utie 
légère variation d'orthographe,le méme mot em- 
ployé dans les mémes sens. Un chef de pirates, 
en langue danoise, s'appelait du mot Konong et 
d'un autre mot qui signifie la nier ; Sié-{ononÿ; 
le conducteur d'une troupe armée s'appelait 
Her-konong ; le chef d'une peuplade en repos 
s'appelait Fyltes-Konong ?. Si nous remontons 


1 Il se sert quelquefois pour désigner plus précisement la di- 
gnité consulaire du mot composé Gear-cyning qui, traduit lit- 
téralement dans notre langue, voudrait dire, Aoi pour l'année. 


2 Hickesii thesaurus linguarum septentrional. 


3 Ihre glossarium Suio-Gothicum. 
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plus haut vers le nord, sur les côtes de la 
Baltique et dans l'Islande, la langue de ces 
contrées plus brère que: les autres dialectes 
teutoniques ,' nous offrira le mot de Koggr ou 
Æyngr toujours employé dans le sens vague de 
Koning et Konong. Le nom si célèbre et si re- 
douté des pirates qui, du buitiéme au dixième 
siècle, ravagèrent toutes les côtes de l'Europe 
occidentale, se .composait de Kyagr et d'un 
autre mot qui signifie guerre : on les appelait 
Wig-kyngr ou Wilängr '. Aujourd'hui méme, 
en langua suédoise, un commandant de,péche 
est appelé Vot-org. Un francais, traduisant ce 
mot, littéralement, le rendrait par ceux de roi 
des filets, et croirait qu'il y a là-dessous quelque 
peu d'imagination poétique; cela. se dit pour- 
tint sans figure et. doit être pris à la lettre. 
L'expression n'est poétique que dans .notre 
Hague à cause e Sens magnifique et absolu . 


2o Le mot Wig est le méme qui figure à le fin des noms 
propres franks Mere-wig, Hlode-wig, etc. Y signifie à la fois 
“li guerre, le dieu de la guerre et dti guerriëi ; en géaér ral. Plu- 
‘sieurs autres mots de l'ancienne langue tudesque sont à la fois 
des substantifs de personnes et de choses. Gund signifie com- 
bat et combattant; Zagáe veut dire épée et homme d'épée. 
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du mot roi, qui ne peut plus rendre celui de 
Kong. Quand le traducteur frank de l'Evangile 
appelle Zoning un simple capitaine d'infanterie, 
il n'y met pas plus de malice; il ne veut ni se 
moquer de l'homme, ni exagérer l'importance 
de l'emploi; il parle sa langue et voilà tout. 

Nous aussi, dira-t-on, nous devons parler 
notre langue; sans nul doute; mais ce n'est 
pas la parler que d'appliquer de force tel ‘ou 
tel de ses mots à des choses qu'il devra:néces- 
sairement rendre à faux. Si le sens indéfiniraerit 
large du mot Zoning dans la langue franke ne 
peut étre exactement rendu par un seul mot 
dans notre langue, qu'ést-il besoin de s’en tenir 
à un mot unique? Paraphrasons et soyons vrais. 
Pour énoncer en francais l'idée qui était sous 
le titre de Koning, c'est-à-dire l'idée. vague de 
l'autorité, sans aucune détermination, il ne 
peut pas se rencontrer de mot plus mal choisi 
que notre mot de roi, mot spécial et défini 
jusqu'à l'absolu le plus complet pour avoir 
appartenu exclusivement, au moment où s'est 
fixée notre langue, à une autorité absolue. Au 


contraire, le titre germanique était toujours 
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susceptible d'extension ou de restriction; on 
disait en langue saxonne et probablement aussi 
en langue franke , Ober-cyring, Under-cyning, 
Half-cyning.* , ce qui voudrait dire Roi en chef, 
Sous-Hoi, Demi-Hoi, si une, pareille:gradation 
pouvait ,S'accommoder à la force actuellé du 
mot français: Mais de méme qu'il n'y a qu'un 
soleil au monde, de mêrie, selón notre langue, 
il n'ya qu'an»roi.dáns: l'Etat, et son existence; 
unique de: sa sature ,.ne. connait point de 
degré. EDI elut t t v eren LE Uoc ^W 

Au: temps. des Franks; le mot latin -Révétait 
loin d'avoir ce sens fixe et:restreint. Il pouvait 
suivre Jusqu'à: un certain point toutes: les ‘in- 
flexions du titre germaique."Il avait ses dini- 
nutifs :.on-pouvait diré Semi- Rer, Regal, 
Regulus , Subregulus.*. . Le:mot Rex lui-même 
remplaçait quelquefois les.-mots. Dux. Comes, 
Præfectus; la méme jurisdiction ‘territoriale se 
nommait indifféremment: Pucatus, Comzatatus, 
Regulatus e et + Hague ?, Ceux “a un historien 

p) D tt 
t Le c saxon acit toujours se prononcer comme un K. 


2 Voyez les glossaires de Ducgnge « et de Spelman. 
3 Jbid. 0 tl 


, 
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du moyen*áge appelle Duces Aquitaniæ sont 
appelés Reges par un autre.” L'autorité des 
maires du Palais.est appelée regnum en 
plus de vingt endroits dans les auteurs ori- 
ginaux; et enfin pour citer un exemple. tex- 
tuel, voici un passage des Annales de Fukde 
sous la date de 873, dont je propose la ‘tré 
duction littérale à MM. de l'Académie fra 
caise : Mense Junio , Hruodulfus quidam Nord. 
mannus, classem. duxit in regnum Hludowici 
regis, in comitatum videlicet Abdagi regis" 
1l ya deux fois regis dans cette Phras ; yc devra- 
t-on mettre deux fois roi? - ) 
Roi n'est. point ce qu qu'était Rex; bien plas, 
roi n'est point aujourd’hui ce que fut autrefolk 
roi lui-même: sous la même forme littérale, 
le sens, a encore changé. Zoí a eu d'abord tous 
les sens de Rex ; il a signifié le commandement 
en général; depuis il a perdutous ses sens, hors 
un seul, comme les mots de Duc et de Prince. 
Traduisez maintenant par prince le princeps 
des auteurs latins, et vous verrez quelles sottises 


| Script. Rer. Franc., tom. VII, p. 178. 
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vous leurferez dire: traduisez seulement de cette 
facon le princeps des Capitulaires , et vous érige- 
rez en fils ou en parens de rois tous les juges de 
village et tous les chefs de bataillon. Le titre 
de prince, dans ce temps là, ne sonnait point 
à l'oreille comme aujourd'hui; et il en fut de 
méme du titre de Roi à l'époque de sa promis- 
cuité, si l'on peut se servir de ce mot, c'est-à- 
dire quand les chefs des moindres. corpora- 
tions s'appelaient rois, quand il y await le Roë 
des Ribauds,le Roi des Merciers, le Roi des 
Arpenteurs , le Roi des Fiolons , le Roi de la 
Bazoche. L’Edit de Henri Il y qui supprima 
toutes ces dénominations, en monopolisant les 
mots de roi et de royaume, fit une révolution 
dans la langue. Ce qui s'y était conservé de 
l'ancien sens large des mots latins Aer et 
Regnum disparut complètement. Le titre de la 


1 Glossaire de Ducange, t. V.1An temps du roi Jean , le mot 
de prince n'était pas encore arrêté dans sa signification actuelle ; 
. car on lit dans ung ordénnance de ce temps : « Les.trois plus suf- 
.» fisans princes, les trois plus suffisans bannerets et les trois plus 

» suffisans bacheliers. {1 l'était au temps de Frangois Ier à qui le 
» comte de Saint-Pol dit un jour : « Votre Majesté sait bien 
» qu'elle ne peut faire des princes qu'à la reine. » 
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terre d'Ivetot, en Normandie, échappé par 
hasard à ce naufrage, passe aujourd'hui pour: 
une pure dérision. Du temps de Louis XI où. 
l'ancien langage tenait encore, des lettres expé- 
diées sous le nom de ce roi parlent sans plai- 
santerie de la terre d'Ivetot, vu/gairement ap- 
pelée royaume. | 

Un écrivain consciencieux doit vérifier avec . 
autant de soin les titres des personnages que 
les dates des événemens historiques. Quand 
les trente ou trente-cinq chefs des Franks qui 
eurent le bonheur de ne pas voir l'extinction 
complete de leur idiome national, perdraient, 
dans nos livres, le titre étranger à cet idiome, 
dont nous les qualifions faute de mieux, cela 
ferait-il quelque tort à leurs successeurs ou 
quelque injure à leur mémoire? Puisqu'ils sont 


t C'est quand la terre d'Ivetot demeura la seule de son titre 
que l'on imagina tous les contes absurdes qui se sont imprimés 
sur l'origine de ce titre et notamment le diplóme de Clotaire 
imaginé par Æobert Gaguin. Le secret de cette prétendue ano- 
malie n'est pas ailleurs que dans le vieux sens du mot regnum. 
Dans le Hainault et dans le Brabant, il y en avait aussi des 
vestiges ; on trouvait prés de Lille le royaume des Estimaux , et 
près de Tournay, le royaume de Maude. 
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morts, ils ont droit, de notre part, à tous les 
soins, à toutes les recherches, nécessaires pour 
ne point altérer leur ressemblance dans les 
portraits que nous tracons d'eux. 
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X LETTRE VIII. 4 
Sur la classification de l'histoire de France par races royales. 


SuPPosxz un étranger, homme de bon sens, 
qui connaisse quelque peu les historiens origi- 
naux de la chute de l'Empire romain, et qui 
n'ait jamais ouvert un seul volume moderne de 
notre histoire. Supposez que, rencontrant pour 
la première fois un de ces livres, il en par- 
courre la table et qu'il y remarque, comme 
point saillant, comme base de tout l'ouvrage, 
la distinction de plusieurs races; quelle idée 
croyez-vous qu'il se formera de ces races et 
de la pensée de l'auteur? Trés-probablement 


il croira que cette distinction répond à celle - 
l 
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des diverses populations, soit gauloises soit 
étrangeres, dont le mélange, opéré graduelle- 
ment, a formé la nation francaise; et quand il 
verra qu'il s'est trompé, que ce sont simple- 
ment différentes familles de. princes sur les- 
quelles roule tout Ql système de notre histoire 
nationale, il sera sang doute fort étonné. Pour 
nous, habitués dés l'enfance à un pareil plan 
historique, non-seulement il ne nous choque 
point, mais nous n'imaginons pas même qui 
soit possible d'en trouver un autre. Nous de- 
mandons simplement anx écrivains d'y faire 
entrer le: plus qu'ils pourront de bonnes 
maximes et de beau style. | 
_ On dira peut-être .que cette. méthode est 
une conséquence naturelle de l'importance de 
ceux qui sont. placés à la tête du gonverne- 
ment; mais l'antiquité avait aussi des gouver- 
nans; les historiens anciens n'oublient point 
de citer les noms des consuls de Rome et des 
archontes de la Grèce. Malgré cela, le récit de 
chaque époque n'est point proprement chez 
eux le récit de la naissance et de l’édueation, 
de la vie et de la mort d'un consul ou d'un ar- 
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chonte. Une véritable histoire de France de- 
 vrait raconter la destinée dela nation francaise; 
son héros serait la nation tout entiére; tous 
les aieux de cette nation devraien? y figurer 
tour à tour, sans exclusion et sans préférerice. 
Les vieilles chroniques, rilfisce; dans les coü- 
vens, eurent naturellement des préférences 
pour les hommes qui faisaient le plus de dons 
aux églises et aux monastères; et l'histoire, 
ainsi écrite hors de la scéne du monde , perdit 
son caractére public pour prendre celui de 
simple biographie. Malgré la supériorité dé 
hos lumières, nous avons copié le modèle 
transmis par les religieux du moyen-áge ; et 
nous avons même enchéri sur eux. De tont ce 
qui se passait dans la Gaule, ils ne voyaient 
que la succession des rois franks; noüs, pot 
plus de simplicité , nous avons réduit cette suc- 
cession à une: seule famille, à deux ou à trois 
tout au plus. Les plus scrupuleux de nos his- 
toriens font trois races de rois; mais c'est là 
le dernier terme; ce sont les colonnes d'Her- 
cule que nul ne se hasarde à passer, pas méme 
ceux qui avouent que Mérovée n'est point fils 
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de Clodion, et que Raoul, Eudes et Robert ne 
sont point descendans dé Pepin. Malgré cet 
aveu , ils persistent, suivant le formulaire, à éti- 
queter PREMIÈRE RACE leur collection de vingt 
et un rois depuis Pharamond jusqu'à Childé- 
ric III, et secoxDE ‘RAGE celle de quinze rois 
depuis Pepin jusqu'à Louis V. . 

Première race, dite des Mérovingiens, Seconde 
race, dite, des Carlovingiens : Voilà deux for- 
mules que nous lisons dans celles de nôs his- . 
toires qui passent pour les meilleures, et que 
nous répétons dans nos conversations habi- 
tuelles, sans concevoir le moindre doute sur. 
leur exactitude. Cependant, plus d'une ques- 
tion peut étre proposée à cet égard; et pour 
commencer par la dynastie que nos historiens 
appellent mérovingienne, d’où lui vient ce 
surnom et dans quel temps l’a-t-elle recu? 
Est-ce une appellation populaire ou une simple 
désignation scientifique introduite par les écri- 
vains, pour marquer une division dans l’his- 
toire? Voilà des difficultés qu'un écolier de se- 
conde pourrait adresser à son professeur. Si le 
professeur était un de ces hommes conscien- 
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cieux qui s'assurent des choses avant de ré- 
pondre, il parcourrait les documens originaux; 
et d'abord il serait fort étonné de lire dans un 
ancien chroniqueur : Merovingia quc aho 
nomine dicitur Francia. l verrait Merovingas 
employé pour Francus dans une vie de saint 
Colomban, écrite au septième siéclé. Enfin il 
trouverait.dans trois historiens franks de nais- 
sance les passages suivans: Merovechus, a quo 
Franci cognominati sunt Merovingri...... Mero- 
veus, ob cujus facta et triumphos ( Franci). 
intermisso Sicambrorum vocabulo, Merovingi . 
dicti sunt...... Merovicus, a quo Franci Mero- 
vinci appellati sunt, quód quasi communis pater 
ab omnibus coleretur. Notre professeur con- 
clurait de ces autorités que Mérovingien , 
comme nous disons , ou Merewing, comme - 
disaient les Franks , ne fut point seulement un - 
nom de famille, mais quelquefois un nom de 
peuple. Tous les Franks, sans distinction, s'ap- 
pelaient Merewings, du nom de Merewig, an- - 


1 Sigeberti Chron. — Hariulfi Chron. — Roriconis gesta 
Francorum. 
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ciet chef, que tous les membres de la nation 
vénéraiènt comme leur aïeül coran. Cela n'a 
fien qui doive nous surprendre; les clans d'E- 
' .cosse et d'Irlande etles tribus de l'Arabie s'in- 
titulent encore du nóm.de quelque ancien con- 
“ductéur invoqué poétiquemeht comme le père 
-de toûte la tribu : .—— | 
. Quant àü nom de Gárkbvingien: ,€ est: un 
barbarismé absurde introduit dans la nomen- 
-clature, pour plus de conformité avec le nom 
de mérovingions. Le.miot des chroniques: du 
temps qu'on:a défiguré:de cette manière est ce- 
lui de Curblingi,.qui n’est lui-même que le mot 
frank. Karliag avec une terminaison latine. Le 
titre dé Karlíng, ou d'enfans de Karl convient 
bien áux rois dont la successión compose ce 
qu'on appelle la seconde race; mais au moins il 
faudrait rétablir ce titre ou le franciser d'une 
manière convenable: C'est sous le règne des des- 
cendans de Karl surnotnmé Marteau, que le 
titre de Merewings, ou Merovingi, selon l'or- 
thographe:et la déclinaison latine ' , fut appli- 


1 On trouve quelquefois Merwingi dans les anciens documens. 


80 LETTRE Vill. 


qué comme nom de dynastie aux rois dont le 
dernier fut dépossédé par Pippin fils de Karl. 
Sans doute l'attention portée sur les généa- 
logies des rois n'a pas été inutile à l'histoire. 
Ce probléme fut le premier que les savans du 
dix-septiéme siécle entreprirent de résoudre, et 
plusieurs d'entre eux ont fait preuve, dans ce 
travail, d'une admirable sagacité. Mais aujour- 
d'hui que, gráce à leurs efforts , tout est éclairci 
à cet égard, d'autres questions historiques s'é- 
lèvent, et en premier lieu celle de notre généa-. 
logie nationale. Tous tant que nous sommes, 
francais de nom et de cœur, enfans d'une méme 
patrie, nous ne descendons pas des mémes 
aieux. Dés les temps les plus reculés, plusieurs 
populations de races différentes habitaient le 
territoire des Gaules : les Romains , quand ils . 
envahirent ce pays, y trouvérent trois peuples 
et trois langues '. Quels étaient ces peuples, et 
dans quelle relation d'origine et de parenté se 
trouvaient-ils à l'égard des habitans des autres 
contrées de l'Europe? Y avait-il une race indi- 


1 Voyez dans les Commentaires de César la distinction qu'il 
étab'it entre les Belges, les Celtes ct les Aquitains. 
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gène, et dans quel ordre les autres races émi- 
grées d'ailleurs étaient-elles venues se presser 
contre la première ? Quel a été, dans la succes- 
sion des temps, le mouvement de dégradation 
des différences primitives de mœurs, de. carac- 
tére et de langage? En retrouve-t-on quelques 
vestiges dans les habitudes locales qui distin- 
guent nos provinces, malgré la teinte d'unifor- 
mité répandue par la civilisation? Les dialectes 
et les patois provinciaux, par les divers accidens 
de leurs vocabulaires et de leur prononciation, 
ne semblent-ils pas révéler une antique diver- 
sité d'idiomes ? Enfin, cette inaptitude à prendre 
. l'accent français, si opiniátre chez nos compa- 
triotes du Midi, ne pourrait-elle pas servir à 
marquer la limite commune de deux races 
d'hommes anciennement distinctes '? 

Voilà des questions dont la portée est im- 
mense , et qui, introduites dans notre histoire à 
ses diverses périodes; en changeraient complé- 
tement l'aspect. Il n'y aurait pas besoin de di- 


1 La limite de l'accent francais et de l'accent méridional est 
marquée presque réguliéremeut par le cours de la Vienne, celui 
du Rhóne et celui de l'Isére. 
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minuer, avec intention, l'importance des races 
royales, pour que celle des races populaires frap- 
pát davantage l'imagination du lecteur. Ce se- 
raient de grands arbres qui s'éléveraient tout à 
coup dans un champ parsemé de buissons, des 
fleuves qui naitraient dans une plaine arrosée 
par de petits ruisseaux. 
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4 


Sur le caractère et la politique des Éranks. 


Jr crois le moment venu où le public va 
prendre plus de goüt à l'histoire quà tout 
autre lecture sérieuse. Peut-étre est-il dans 
l'ordre de la civilisation , qu'après un siècle 
qui a remué fortement les idées, il en vienne 
un qui remue les faits; peut-étre sommes-nous 
las d'entendre médire du passé comme d'une 
personne inconnue; peut-étre, enfin, n'est-ce 
qu'un goût littéraire qui doit être. passager 
comme tous les autres. La lecture des romans 
de Walter-Scott a tourné beaucoup d'imagi- 
nations vers ce moyen-áge dont on s'éloi- 


uL 
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gnait naguere avec une sorte de dégoût; et s'il 
s'opère, de nos jours, une révolution dans la 
maniére de lire et d'écrire l'histoire, ces com- 
positions , en apparence frivoles, y auront sin- 
guliérement contribué. C'est au sentiment de 
curiosité qu'elles ont inspiré à toutes les classes 
de lecteurs pour des siécles et des hommes dé- 
criés comme barbares, que des publications 
plus graves doivent un succés inespéré. 

Sans doute il est impossible d'attribuer aux 
écrits de Walter-Scott l'autorité d'ouvrages his- 
toriques; mais on ne peut refuser à leur 
auteur le mérite d'avoir mis, le premier, en 
scene les différentes races d'hommes dont la 
fusion graduelle a formé les grandes nations 
de. l'Europe. Quel historien de l'Angleterre 
avait parlé de Saxons et de Normands à l’é- 
poque de Richard Coeur-de-Lion? Quel est 
celui qui, dans les rébellions de l'Écosse, en 
1715 et en 1745, avait entrevu la moindre 
trace de l'inimitié nationale des Montagnards 
enfans des Gaels, contre les Anglais fils des 
Saxons? Ces faits , et beaucoup d'autres d'une 
égale importance , étaient demeurés inapercus: 
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tout ce qu'avait aplani le niveau de la civili- 
sation avait passé sous le niveau des historiens 
modernes. L'un des événemens les plus im- 
portans du moyen-âge, un événement qui a 
changé de fond en comble l'état social de l'An- 
gleterre, je veux dire la conquéte de ce pays 
par les Normands, ne joue pas, dans l'histoire 
de Hume, un plus grand róle que ne le ferait 
une conquéte achevée par un prince de nos 
jours. Au lieu de s'empreindre de la forte cou- 
leur. des anciennes invasions germaniques, la 
lutte du dernier roi anglo-saxon contre le duc 
de Normandie, ne prend dans son récit d'autre 
caractére que celui d'une querelle ordinaire 
entre deux prétendans au tróne. Les consé- 
quences de la victoire semblent se borner, 
pour la nation vaincue, à un simple change- 
ment de gouvernement, et pourtant il ne s'a- 
gissait de rien moins que de l'asservissement et 
de la dépossession de tout un peuple par des 
étrangers. Le territoire, les richesses, les per- 
sonnes même des indigènes étaient un objet de 
saisie aussi bien que la royauté. . 
Ce défaut d'une histoire étrangére se re- 


- 
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trouve complètement dans la nôtre, où l'inva- 
sion, la conqnéte, l’asservissement, la lutte 
prolongée des nations et des races, prennent, 
comme chez David Hume, une sorte de cou- 
leur administrative. Les véritables questions his- 
toriques y disparaissent sous un amas de ques- 
tions frivoles ou absurdes, comme celle de sa- 
voir si Clovis était un mauvais roi, ou si sa po- 
litique était d'accord avec les intéréts de la 
France. Sous les noms de France et de Francais, 
nous étouffons la vieille nation tudesque dont 
ces noms rappellent seuls l'existence , mais qui 
a imprimé autrefois bien d'autres traces de son 
passage sur le sol que nous occupons. Pour cor- 
riger, en quelque sorte, les fausses versions de 
nos historiens sur ce qu'on appelle les pre- 
miers temps de la monarchie, il faudrait isoler, 
par la pensée, la race franke des autres hàbi- 
tans de la Gaule, et dégager les faits qui lui 
sont propres, de la masse des faits historiques. 
Ce travail, qui serait le reméde à beaucoup 
d'erreurs, est trop long pour faire l'objet 
d'une lettre; mais je puis essayer de vous en 


donner l'idée, en tracant, à la háte, une 
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petite histoire anecdotique des relations de la 
population franke et de ses descendans avec 
les autres populations de la Gaule , depuis le 
sixième siècle jusqu'au douzième. . 

Quand les tribus des Franks n’étaient encore 
connues, sur le pays où nous vivons, que par 
leurs incursions dans les quatre provinces ger- 
maniques et belgiques, deux peuples de race 
tudesque habitaient, à demeure fixe, les belles 
provinces du Sud , entre la Loire et les deux 
mers. Les Burh-Gunds s'étaient établis à l'Est; 
les Goths au Midi et au Couchant. L'entrée 
de ces nations barbares avait été violente 
et accompagnée de ravages; mais l'amour du 
repos les avait promptement gagnées : chaque 
jour elles se rapprochaient des indigénes, et 
tendaient à devenir pour eux de simples voi- 
sins et des amis'. Les Goths surtout mon- 
traient du penchant pour les moeurs romaines, 
qui étaient celles de toutes les villes gauloises. 
Leurs chefs se faisaient gloire d'aimer les arts, 


Doe Non cum subjectis, sed cum fratribus christianis.. 
( Orosius. ) 
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et affectaient la politesse de Rome '. Ainsi, les 
maux de l'envahissement se guérissaient par 
degrés; les cités relevaient leurs murailles ; l'in- 
dustrie et la science reprenaient de l'essor ; le 
génie romain reparaissait dans ce pays oü les 
vainqueurs eux-mémes semblaient abjurer 
leur conquéte. | 

Ce fut alors que Hlode-wig, chef des Franks, 
parut sur les bords de la Loire. L'épouvante 
précédait son armée * ; on savait qu'à leur émi- 
gration de Germanie en Gaule, les Franks s'é- 
taient montrés cruels et vindicatifs envers la 
population gallo-romaine. La terreur fut si 
grande à leur approche, que, dans plusieurs 
lieux, on crut voir des prodiges effrayans 
annoncer leur invasion et leur victoire ?. Les an- 
ciens habitans des deux Aquitaines se joignirent 
aux troupes des Goths pour la défense du ter- 
ritoire envahi. Ceux du pays montagneux,qu'on 
nommait en latin #rvernia, et que nous appe- 


1 Leges Wisigot. passim. 
2 Terror Francorum resonabat.( Greg. turon. ) 


3 Sanguis erupit io medio Tolosæ civitatis et totà die fluxit , 
Francorum adveniente regno. (Idatii Chron. ) 
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lons Auvergne , s'engagérent dans la méme 
cause. Mais le courage et les efforts de ces 
hommes de races diverses, ne prévalurent pas 
contre les haches des Franks ni contre le fana- 
tisme des Gaulois septentrionaux excités par 
leurs évêques, ennemis des Goths, qui étaient 
Ariens. Une multitude avide et féroce se ré- 
pandit jusqu'aux Pyrénées, détruisant et dé- 
peuplant les villes '. Elle se partagea les trésors 
de ce pays, l'un des plus riches du monde, et 
repassa la Loire , laissant des garnisons sur le 
territoire conquis *. 

En l'année 532, Thiode-rik , l'un des fils et 
des successeurs de Hlode-wig, dit à ceux des 
guerriers franks qu'il commandait : « Suivez- 
» moi jusqu'en Auvergne, et je vous ferai en- 
» trer dans un pays oü vous prendrez de l'or et 
» de l'argent autant que vous en pouvez dé- 
» sirer; où vous enleverez, en abondance, 
» des troupeaux, des esclaves et des vête- 


1 Urbes subruens, municipia depnpulans. (Rorico. monach. 
Gesta Franc. ) | 

2 Predám innumerabilem.... ad solum proprium.... ( Script. 
rer. francic., tom. II et III.) ^ | 
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» mens...» Les Franks prirent leurs armes , et, 
passant de nouveau la Loire, ils s'avancérent 
sur le territoire des Bituriges et des zfrvernes. 
Ceux-ci payérent alors avec usure la résis- 
tance qu'ils avaient osé faire à la première in- 
vasion. Tout fut dévasté chez eux; les églises 
et les monastères étaient rasés jusqu'aux 
fondemens?; les jeunes gens et les jeunes 
femmes étaient trainés, les mains liées ,à là 
suite du bagage, pour être vendus comiae 
esclaves?. Les habitans de cette malheureuse 
contrée périrent en grand nombre ou furent 
ruinés par le pillage. « Rien ne leur fut laissé 
» de ce qu'ils possédaient, dit une ancienne 
» chronique, si ce n'est la terre seule, que les 


» Barbares ne pouvaient pas emporter 4. » 


p Et ego vos inducam in patriam , ubi aurum et argentum 
accipiatis, quantüm vestra potest desiderare cupiditas, de quà 
pecora, de quà mancipia, de quà vestimenta in abundantiam 
adsumatis. (Greg. Turon. Script. rer. franc., tom. II, p. 191.) 

2 Solo tenüs adaequata. ( Zbid.) 


3 Scitisque vultibus puellas. ( Vita sancti. Fidoli., apud 
Script. rer. francic. , t. III.) 


4 ... Prater terram solam quam barbari secum ferrc non po— 
terant. (Script. rer. francic., tom. 111. p. 356.) 
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Telles étaient les relations de voisinage qu'en- 
tretenaient les Franks avec les populations gau- 
loises restées en dehors de leurs limites. Leur 
conduite à l'égard des indigènes des provinces 
septentrionales , n'était guére moins hostile. 
Lorsqu'en l'année 584 Hilpe@k, fils de Hlode- 
her, voulut énvoyer sa fille en mariage au roi 
des West-goths ', ou Wisigoths, établis en Es- 
pagne, il vint à Paris, et fit enlever des maisons 
qui appartenaient au fisc un grand nombre 
d'hommes et de femmes , qu'on entassa dans des 
chariots pour accompagner et servir la fiancée. 
Ceux qui refusaient de partir et pleuraient, 
étaient mis en prison : plusieurs s'y étranglérent 
par désespoir. Beaucoup de gens, des meilleures 
familles, enrólés de force dans ce cortége, 
firent leur testament et donnérent leurs biens 
aux églises. « Le fils, dit un contemporain, 
» était séparé de son pére, et la mére,*de sa 


1 Ce nom signifie Go/s occidentaux. ll provenait de la situa- 
tion réciproque des deux grandes branches de la population go- 
thique dans leur ancienne patrie, au nord du Danube. Ce fut 
l'invasion des Huns qui contraignit cette population à émigrer 
par grandes masses sur le territoire romain. 
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» fille; ils partaient en sanglotant et en pro- 
» noncant de grandes malédictions : tant de 
|» personnes étaient en larmes dans Paris, que 
» cela pouvait se comparer à la désolation de 
» l'Égypte.’ » 

Dans leurs inBirtunes domestiques , les rois 
des Franks éprouvaient quelquefois. des re- 
mords et tremblaient du mal qu'ils avaient 
fait. Frede-gunde?, femme de ce Hil- perik 
que je viens de nommer, voyant mourir ses 
fils l'un aprés l'autre, s'écriait : « Ce qui les 
» tue, ce sont les larmes des pauvres, les 
» plaintes des veuves et les soupirs des or- 
» phelins. Nous amassons et nous thésaurisons 
» sans savoir pour qui. Voilà que nos trésors res- 
» tent sans possesseurs , mais pleins de rapines 
» et de malédictions. N'hésitons pas à brüler 
» tous ces róles qui servent à lever des impóts 
» injustes..... »? Mais ce repentir d'un moment 


i Tantusque planctus in urbe erat Parisiacá, ut planctui 
compararetur ægyptio (Greg. turon. Script. rer. francic., t. II, 
pag. 289. 

2 Ce nom veut dire femme pacifique. 

3 ..... Ecce eos lacryme pauperum , lamenta viduarum , sus- 
piria orphanorum interimunt..... Nunc,si placet, veni ct in- 
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éédait bientôt à l'amour des richesses , la plus 
violente passion des Franks. 

Leurs incursions dans le Midi de la Gaule re- 
commencérent aussitôt que ce pays , relevé de 

sa terreur et de ses défaites, n'admit plus leurs 
. garnisons ni leurs collecteurs d'impóts. Karl, à 
qui la terreur de ses armes. faisait donner le 
surnom de Marteau, fit une course jusqu’à 
Marseille ; il s'empara de Lyon, d'Arles et de 
Vienne, et emporta un immense butin sur le 
territoire des Franks?. Quand ce méme Karl, 
pour assurer ses frontiéres, alla combattre les 
Sarrasins dans l'Aquitaine, il mit à feu et à sang 
tout le pays; il brüla Béziers, Agde et Nimes: 
les arénes de cette derniere ville portent encore 
les traces de l'incendie. A la mort de Karl , ses 
deux fils, Karle-mann et Pippin?, continuérent 
la grande entreprise de remettre sous le joug des 


cendamus omnes descriptiones iniquas. ( Greg. Turon. Script. 
rer. francic., tom. i1, pP. 253.) 

1 Quia nulli parcere sciret. (Chronic. virdunense apud script. 
rer. francic.) 

2 In Francorum regnum, cum magnis thesauris remeavit. 
( Fredeg. chronic. ) 


3 Le mot mann , qui signifie homme, cst , ici, joint à celui 
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Franks les babitans du Midi auxquels on donnait 
encore le nom de Ziomains.' En 742, leur armée 
passa la Loire à Orléans, se porta sur Bourges, 
dévasta le pays jusqu'au cháteau de Loches , et 
se partagea, sur-les lieux, les dépouilles des 
vaincus et les hommes eux-mémes, qu'elle 
emmena pour les vendre. Dans lannée 761, 
Pippin, devenu roi des Franks, convoqua sur 
les bords de la Loire leur grande assemblée 
annuelle; ils s'y rendirent avec armes et ba- 
gages, passèrent le fleuve et ravagèrent l'A- 
quitaine jusqu'à la contrée des Arvernes où 
ils brülérent la ville forte de Clermont, faisant 
périr dans l'incendie une foule d'hommes, de 


de karl, qui signifie homme robuste, pour lui donner encore 
plus de force. La signification du nom de Pippin n'est pas 
aisée à découvrir; cc nom semble formé de Pipp, contraction 
familiére d'un autre nom de deux syllabes, et du diminutif ger- 
manique marqué par l'addition des syllabes in, ien. ou chen. 
Deux noms analogues à celui-ci se rencontrent dans Grégoire de 
Tours : on y trouve Pappolenus et Beppolenus , ce qui, dans la 
langue des Franks , devait se prononcer Pappeleen. et Beppeleen. 
C'est encore le méme nom familier Bepp ou Papp suivi du dimi- 
nutif Zeen ou Zein, comme prononcent aujourd'hui les Alle- 
mands. 

1 Romanos proterunt. ( Fredeg. chronic. Script. rer. francic., 
tom. II.) 


ed 
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femmes et d'enfans'. La principale cité des 
Arvernes fut prise d'assaut, et les Franks, 
selon leur coutume, pillérent tout ce qui pou- 
wait s'emporter. L'année suivante, ils vinrent 
encore, autour de Bourges, enlever des che- 
vaux et des hommes. En 765, ils étendirent leurs 
excursions jusqu'à Limoges; en 766, ils pous- 
sérent jusqu'à Agen , détruisant les vignes et les 
arbres, incendiant et pillant les maisons. Apres 
ce ravage de l’Aquitaine entière, ils repartirent 
pour leur pays, « pleins de joie, comme disent 
» les chroniques, et louant Dieu qui les avait 
» guidés dans cette heureuse expédition *. » 

^ Ainsi la Gaule méridionale fut, pour les fils 
des Franks, ce que touté la Gaule avait été pour 
leurs péres, une contrée dont la richesse et le 
ciel les attiraient incessamment, et qui les 
voyait revenir en ennemis, sitót qu'elle ne leur 
achetait plus la paix. Karl, fils de Pippin, à 
qui nous donnons, d'apres les romans du 
moyen-áge, le nom bizarre de Charlemagne , 


1 Vivos concremaverunt. ( Fredeg. chronic’) 


2 In Franciam leti.... Christo in omnibus presule, Christo 
duce, Deo auxiliante. ( Zbid. ) ' 
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porta jusqu'aux Pyrénées les dévastations que 
son père n'avait pu étendre au-delà des confins 
de l’Aquitaine. Il réunit la Gaule entière et plu- 
sieurs des pays voisins, sous une domination 
militaire qu'il s'efforca de régulariser pour la 
rendre durable, mais dont le démembrement 
commença presque aussitôt aprés sa mort. Alors; 
tous les pays réunis de force à l'empire. des 
Franks, et sur lesquels, par suite de cette réu« 
nion , s'était étendu le nom de France, firent 
des efforts inouis pour reconquérir leurs an- 
ciens noms. De toutes les provinces gauloises, 
il n'y eut que celles du Midi qui réussirent dans 
cette grande entreprise; et aprés les guerres 
d'insurrections qui, sous.les fils de Karl-le- 
Grand, succédérent aux guerres de conquétes, 
on vit l'Aquitaine et la Provence devenir des 
États distincts. On vit méme reparaître, dans 
les provinces du Sud-Est, le vieux nom de 
Gaule, qui avait péri pour jamais au nord de 
la Loire. Les chefs du nouveau royaume d'Arles, 
qui s'étendait jusqu'au Jura et aux Alpes, pri- 
rent le titre de rois de la Gaule, par opposi- 
tion aux rois de la France. 
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Le territoire dont la population conserva 
ainsi le nom de Française, avouant ou sa des- 
cendance des envahisseurs franks ou sa sujétion 
à l'égard de leurs fils, ne s'étendait, au com- 
mencement du treizième siècle que jusqu'à la 
Vienne et à l'Isére. Là se trouvaient les dernières 
limites de la suzeraineté des rois de France, 
ainsi que celles du dialecte roman qu'on par- 
lait à leur cour depuis l'extinction entiére de 
l'idiome teutonique. Tout le pays au sud de 
ces riviéres , formant plus du tiers de la Gaule, 
portait les noms de Guienne et de Provence, et 
l'on y parlait le dialecte plus sonore et plus 
accentué, où l’on disait oc et no, au lieu de 
ouy et nenny. Les habitans de ces contrées 
nourrissaient, contre les Francais bien moins 
civilisés qu'eux, une antipathie nationale; ils 
les accusaient de mauvaise foi et de grossiéreté, 
et trouvaient que leur langage, que cette belle 
langue francaise, comme nous disons aujour- 
d'hui, ressemblait à l'aboiement des chiens ' 


à Voyez le Choix de poésies des Troubadours , publié par 


M. Raynouard. 
*] 
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De leur cóté, les descendans des Franks re- 
gardaient toujours, avec un ceil de convoitise, 
les grandes villes et les riches campagnes du 
Midi. Leurs rois ne renonçaient point à la 
prétention de devenir maîtres de toute..]a 
Gaule comme l'avait été Karl-le-Grand , et de 
planter la banniére aux fleurs de lis sur le som- 
met des Pyrénées'. La croisade préchée par 


l'Eglise contre les hérétiques albigeois fournit 
à ces rois l'occasion de renouveler les conquétés 


de leurs prédécesseurs ; ils la saisirent avide- 
ment et surent la mettre à profit. Cette guerre, 
dont les suites politiques furent immenses, rat- 
tacha pour jamais au royaume de France les 
rivages de la Méditérranée où Philippe-Auguste, 
s'embarquant pour la Terre-Sainte, n'avait pu 


trouver un seul port qui le reçût en ami. Ainsi 


commença la grande réunion territoriale ac- 
complie aujourd'hui , mais que deux conquétes 
successives, sous les deux premières dynasties, 
n'avaient pu opérer d'une maniére durable. 


1 In Pyrenæo figes tentoria monte. 
( Guillelmi Briton. Philippæis. ) 


UM 


LETTRE X. 99 





LETTRE X. 


Sur la véritable époque de l'établissement de la monarchie. 


* 


L'ux des mots répétés le plus souvent et avec 
le plus d'emphase, dans les écrits et les discours 
politiques, c'est que la monarchie francaise 
avait, en 1789, plus de quatorze siécles d'exis- 
tence. Voilà encore une de ces formules qui ont 
besoin d'étre expliquées pour rie pas induire en 
erreur. Si Pon veut simplement dire que la 
série des rois de France jointe à celle des rois 
des Franks, depuis le passage de ces derniers 
en Gaule, remonte à prés de quinze siécles en 
arriére de nous, rien de plus vrai ; mais si, 


confondant les époques de ces différens regnes , 
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on reporte de siècle en siècle jusqu'au sixième 
tout ce que l'idée de monarchie renfermait 
pour nous vers 1789, on se trompe grossière- 
ment. Il faut se garantir du prestige que la 
vue du présent fait attacher involontairement 
aux mots de France et de royauté. Il faut que 
l'imagination dépouille les anciens rois des at- 
tributs de puissance dont se sont entourés leurs 
'successeurs, et quand on écrit comme l'abbé 
Dubos sur l'établissement de la monarchie fran- 
çaise, ne pas laisser croire qu'il s'agit déjà d'un 
gouvernement semblable à celui qui portait ce 
nom au dix-septième et au dix-huitième siècles. 

Nos historiens ont coutume de distinguer 
trois périodes principales dans la longue 
durée qu'ils accordent à l'existence de la na- 
tion francaise. D'abord ils posent la monarchie 
qui , étendue, selon eux , jusqu'aux limites de la 
France actuelle, est dissoute vers le dixiéme 
siécle par la révolte des gouverneurs des pro- 
vinces qu'ils appellent grands feudataires. En- 
suite ils montrent la féodalité produite par 
cette révolte que le temps a légitimée; enfin 
ils présentent la monarchie renaissant, comme 
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ils le disent, reprenant tous ses anciens droits, 
et devenant aussi absolue qu'au premier jour - 
de son établissement. Le petit nombre de faits 
épars dans les Lettres précédentes suffit pour 
renverser l'absurde hypothése qui attribue à 
Hlode-wig, ou méme à Karl.le-Grand , la royauté 
de Louis XIV; et quant à la féodalité, loin 
qu'elle soit venue morceler un empire embras- 
sant réguliérement toute la Gaüle, c'est le sys- 
téme féodal qui a fourni le principe sur lequel 
S'est établie l'unité de territoire , élément essen- 
tiel de la monarchie dans le sens moderne de 
ce mot. | | | | 
Il est certain que ni la première conquéte 
des Franks, ni méme celle des fondateurs de 
la seconde dynastie, ne purent opérer, entre 
les différentes parties dela Gaule, surtout entre 
le nord et le midi, une véritable réunion. Elles 
n'eurent d'autre effet que celui de*rapprocher, 
malgré elles, des popülations étrangères l'üne 
à l'autre, et qui bientôt se.séparérent vio- 
lemment. Avant le douzième siècle, les. rois 
établis au nord de la Loire ne parvinrent ja- 
mais à faire reconnaitre, seulement pour cin- 


1e 
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quante années, leur autorité au sud de ce 
fleuve‘. Ainsi, quand bien méme on supposerait 
que, dès la première invasion deg Franks, une 
monarchie à la facon moderne s'établit dans 
la portion de la Gaule où ils fixérent leur habi- 
tation , ce serait encore une chose absurde que 
d'étendre cette monarchie à tous les pays qu'elle 
embrassa dans les siècles postérieurs, et à la 
suite d’une nouvelle conquête. | 

Cette seconde conquête, qu'on pourrait nom- 
mer politique pour la distinguer dela première, 
qui fut une conquéte territoriale, s’effectua gra- 
duellement depuis le treizieme siécle jusqu'au 
dix-septiéme ou elle parut entiérement accom- 
plie, où il n'y eut plus dans toute l'étendue de 
la Gaule qu'un roi et des officiers publics révo- 
eables à sa volonté. Au temps des rois franks 
de la race de Hlode-wig ou de celle de Karl, 
lorsque ces» rois envoyaient des gouverneurs 
de leur nation dans les provinces méridionales, 

| Dans le onzième siècle, l'abbé d'un monastère français , 


voyageant dans le comté de Toulouse, disait en plaisantant : 
« Maintenant jc suis aussi puissant que mon seigneur le roi de 


-. » France; car personne ici ne fait plus de cas de ses ordres que 


» des miens. » 
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il n'était pas rare de voir ces chefs étrangers 
aider, contre leur propre gouvernement, la 
rébellion des indigénes. La présence d'un inté- 
rét national toujours hostile envers l'autorité 
qu'ils avaient juré de servir, excitait leur am- 
bition, et quelquefois exercait sur eux un en- 
trainement irrésistible. Ils entraient dans le 
parti des ser/$ romains contre la noble nation 
des Franks, Edel Frankene liude, comme elle 
s'appelait dans sa langue ', et, devenant chefs 
de ce parti, ils lui prétaient l'autorité de leur 
nom et de leur réputation militaire. Ces rébel- 
lions, qui offraient le double caractèré d'une 
insurrection nationale et d'une révolte de vas- 
saux, se terminérent par l'affranchissement com- 
plet de toute la Gaule méridionale. De là naquit 
cette foule d'Etats indépendans qu'on vit s'éle- 
ver, dans l'intervalle du neuviéme au onziéme 
siècle, entre la Loire et les deux mers. | 


1 ]l serait plus conforme à l'ancienne orthographe d'écrire 
Edil Francono liudi ou liudo ; mais la variation qui se rencontre 
dans ce dernier mot et dans beaucoup d’autres où l'/ et l'o sont 
employés indiféremment, lorsque l'accent tonique ne tombe pas. 
sur ces voyelles, prouve qu'alors leur son équivalait à notre e 
sourd ou à la diphtongue eu." 


104 LETTRE X. 


Mais l'indépendance de ces petits Etats fut 
attaquée, presque dés leur naissance, par une 
opinion que le besoin de former des alliances 
étroites, au milieu de guerres continuelles. avait 
enraciné dans tous les esprits. C'était le devoir 
mutuel de feauté entre toutes les personnes 
armées, et la subordination hiérarchique de 
toutes les propriétés territoriales comme garan- 
tie de ce devoir. Les gouvernemens, aussi bien 
que.les domaines, furent considérés comme 
des fiefs subordonnés à d'autres fiefs d'un 
titre supérieur, et, dans cette hiérarchie de 
titres, la terre qui portait le nom de royaume 
montait naturellement au premier rang. Ce 
titre, que le hasard des événemens maintint 
d'une manière constante dans. la partie cen- 
trale de la Gaule, donna ainsi aux chefs du 
territoire francais un grand avantage sur.tous 
leurs voisins. La méme opinion conduisit à 
l'idée d'une subordination universelle de tous 
les royaumes à l'empire d'Allemagne, comme 
décoré d'un titre anciennement supérieur au 
titre de roi. Cette idée, il est vrai, ne fut 


point réalisée politiquement par les empe- 
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reurs; mais les rois de France s'en prévalurent - 
avec succés contre des souverains qui, bien 
que leurs égaux en puissance, ne portaient 
que les titres réputés inférieurs de comtes, de 
ducs et de marquis. ———— 

Dés lors le royaume de France, considéré 
comme supérieur aux autres Etats gaulois, 
comme seul régi en toute puissance et en pleine - 
liberté, devint le centre d'un système politique 
embrassant toutes les fractions de l'ancienne 
Gaule. Les conquêtes réiterées de la nation 
franke n'avaient pu opérer à l'égard de ces frac- 
tions éparses qu'un rapprochement passager; 
elles furent ralliées alors d'une maniére uni- 
forme et stable. La terre romaine s'unit à la 
terre franke par lesliens de l'obligation féodale : 
les ducs ou comtes d'Anjou, d'Aquitaine , de 
Bourgogne, de Provence méme, d'abord indé- 
pendans, s'avouérent successivement vassaux 
et hommes-liges des successeurs des rois franks. 
Aussitót qu'ils se reconnurent astreints, d'une 
maniére générale et réguliére, à la loi de l'alie- 
geance et de la feauté , de ce moment naquit 
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le germe encore informe de la Frànce- mo- 
derne et de la monarchie francaise. 

Le lien d'obligation personnelle entre le 
vassal et le seigneur, entre le duc ou le comte - 
et le roi, fut d'abord réciproque. Les rois 
avoient, envers leurs Aommes-liges, des devoirs 
stricts et déterminés. Mais peu à peu ils s'en 
affranchirent et exigérent gratuitement la fidé- - 
lité et la sujétion féodale. C'était de leur part 
une véritable usurpation; ils y réussirent ce- 
pendant, parce que l'habitude du vasselage 
enracinée de plus en plus, effaca par degrés 
l'ancien esprit d'indépendance locale, ou , pour 
mieux dire, nationale qui, durant cinq siècles, 
avait maintenu les deux tiers méridionaux de 
la Gaule, isolés de la domination franke. De 
cette rupture du contrat féodal résulta dans 
tout son complément la monarchie absolue. 

Si l'unité monarchique en France dérive de 
la féodalité, de ce méme systeme provient la 
succession héréditaire par droit de primogéni- 
ture. C’est la féodalité qui, transformant toutes 
les existences.en des modes de possession ter- 
ritoriale, tous les offices en des tenures, intro- 
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duisit, dans l’ordre politique, l'hérédité, règle Ac 
naturelle des successions privées, à la place de 
l'élection, règle naturelle de la transmission 
des emplois publics. Le chef suprême des an- 
ciens Franks, Koning ( en latin, Rex) étoit un 
magistrat; comme magistrat il était élu, quoi- 
que toujours dans la méme famille. Les chefs 
inférieurs , here-soghe, graven , rakhen-burghe ' 
(en latin, duces , comités, judices ) étaient aussi 
élus. Mais quand la féodalité futcompléte , quand 
ce ne furent plus les hommes qui régirent les 
hommes, mais les terres qui régirent les terres, 
*et par celles-ci les hommes eux-mémes, chaque . 
terre exercant toujours ses droits par son re- 
présentant légitime, c'est-à-dire. par le succes- 
seur légitime de son propriétaire antérieur, il 
n'y eut plus rien d'électif. Un domaine fit le 
roi, comme un autre faisait le due, le comte, - 
le. vicomte ; et ainsi, fils de comte fut comte, 
fils de duc fut duc, fils de roi fut roi. 


1 Here-zoghe signifie proprement conducteur d'armée, du mot 
here, armée, et du verbe ziehen , conduire. Grave, graf', gheref, 
expriment , dans tous les dialectes germaniques, l'autotité d'un 
magistrat secondaire. Aakhen - burghe veut dire littéralement 
gardien de la justice ou des procés. 


… kw 
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La royauté regardée comme un droit per- 
sonnel et non comme une fonction publique, 
le roi propriétaire par-dessus tóus les proprié- 
taires, le roi tenant de Dieu seul, ces maximes 
fondamentales de la monarchie francaise déri- 
vent toutes de l'ordre de choses bizarre , qui 
modelait la condition de chaque homme sur 
celle de son domaine, et sanctionnait l'asser- 
vissement de tous les domaines, hors un seul. 
Une preuve que la monarchie, à l'époque de 
son organisation, c'est-à-dire au quatorzième 
siécle, prenait pour base cesystéme d'hiérarchie 
territoriale , c'est qu'on alla chercher à l'article? 
de la succession aux biens ruraux, dansla vieille 
loi des Franks , une autorité capable de décider 
les proces de succession à la couronne. De 
là vint le préjugé vulgaire que la loi des Franks. 
ou la loi salique avait exclu à perpétuité les 
femmes de l'exercice du pouvoir royal. La loi ci- 
vile des Franks excluait, il est vrai, les femmes 


dela succession au domaine paternel '; mais cette 


1 De terrá ver salicà, in mulierem. nulla portio hereditatis 
transit; sed hoc virilis sexus acquirit, hoc cst , filii in ipsà harc- 
ditate succedunt. ( Lex salica, tit. LX1I.) La Joi des Franks 
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loi n'assimilait aucune magistrature à la pro- 
priété d'une terre; elle ne traitait:en aucun 
article de la succession aux magistratures. 


Sans la féodalité, peut-être les conquétes 
de Louis VIII et de ses successeurs, dans le | 
Midi, n’eussent-elles pas duré plus long-temps 


que celles des rois des deux premières races. 


Peut-être, aprés la croisade contre les Albi-. 


geois, les habitans des rivages dela Méditerranée 
auraient4ls trouvé moyen de s'affranchir d@joug 


des Français, comme ils avaient secoué celui 


des Franks, et. de reprendre le cours de leur 
existence indépendante, sous les noms de Pro- 


vencaux et d'Aquitains. Peut-étre aussi la. 


civilisation de ces contrées se füt-elle mieux 
conservée, au milieu de guerres inévitables, 
que sous une paix et des lois imposées d'une 
maniére violente par des voisins moins éclairés. 


Avant lirruption. des conquérans germani-. 


ques, la Gaule méridionale était le modèle de 
la prospérité et des lumières. Rien, dans tout le 


Ripe- W ares ( Ripuarii ), en beaucoup de points conforme à celle 
des Franks saliens, remplace les mots de terra salica par ceux 
de hereditas aviatica. 


^F, 
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monde romain, ne surpassait alors ses villes . 
ses monumens, son industrie. Cinq siècles apres 
la conquête, cette patrie de la civilisation gau- 
loise n’avait point encore entièrement perdui sa 
richesse et son goût pour les arts; ses flottes 
croisaient dans tous les sens sur la Méditerra- 
née et trafiquaient avec les Orientaux, chez qui 
les Français d'outre-Loire ne savaient porter 
que le pillage. Les Gaulois méridionaux avaient 
créé dine seconde langue romaine aussi polie et 
peut-étre plus poétique que la premiére. Enfin, 

des opinions religieuses, plus hardies que celles 

des réformateurs du seiziéme siécle, circulaient, 

avant le douzième, des Alpes à l'Océan. Mais 
le vent du Nord se leva sur ce pays, du mo- 

ment que la Gaule entiére fut réunie sous un 

méme pouvoir et sous un régime commun. Les. 
ténébres qui enveloppaient la Gaule franke; des- 

cendirent sur la Gaule romaine ; et le Midi qui, 

dans le moyen-áge , était le pays des arts et de 
la raison, est maintenant en arrière de ceux où 

régnait alors l'ignorance. 
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Épisode de l’histoire de Bretagne. 


€ 


A chaque nouvelle apparition d'un roman 
historique de Walter-Scott, j'entends regretter 
que les mœurs de la vieille France ne soient 
présentées par personne sous un jour aussi 
pittoresque; j'entends méme blámer de ce 
défaut notre histoire, trop terne, à ce qu'on 
imagine, et dont l’uniformité monotone n'offre | 
point assez de situations diverses et de caractéres 
originaux. Cette accusation est injuste : l'his- 
toire de France rie manque point au talent des 


poëtes et des romanciers; mais il lui manqüe ^ * 


un homme de génie comme Walter-Scott, qui 
la comprenne et qui sache la rendre. Parmi les 
romans de cet homme célébre, il y en a fort peu 
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dont la scéne n'eüt pu étre placée en France, 


Cette distinction profonde de populations emme-- 
mies sur le méme sol, la haine du Saxon et:du 
Normand en Angleterre, du Montagnard et du. : 
Saxon en Ecosse, se retrouvent aussi dans notre 
histoire. Ce n'est pas sans de longues convul-. 


sions que les dix peuples dont nous sommes. 
fils ont pu être réduits à un seul; et il a fallu 
qu'il se passát bien des siècles avant que les noms, 
nationaux, le souvenir des races, la diversité 
méme du langage aient disparu, avant que le 
Gaulois se soit laissé donner le nom de Frank; 
et que le Frank ait. parlé sans mépris li idiome 
Roman de la Gaule. ID 

Les guerres intestines du moyen-âge sont le 


signe de la co-existence de plusieurs races. 


d'hommes mal conciliés : il y a des nations sous 


les querelles des rois et des seigneurs; car ni- 


les uns ni les autres n'étaient seuls quand ils 


se livraient bataille, et leur puissance n'allait 
pas jusqu'à inspirer aux hommes le mépris de. 
leur propre vie pour l'intérêt ou les passions - 


d'autrui. L'essence de ces guerres était natio- 
nale; mais les historiens modernes, faute de les 


bé 
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les bien comprendre, les déguisent toujours 
sous une couleur de féodalité. Quand ils ren- 
contrent le mot látin dur, qui signifie souvent 
chef de nation, ils le rendent par le mot de 
duc qui, dans la langue actuelle, implique 
nécessairement l'idée de la subordination vo- 
lontaire. Les chefs libres du peuple basque 
' deviennent des ducs de Gascogne, Je chef des 
Bretons est fait duc de Bretagne; et peu s'en 
faut que le grand Wit-Kind '*, auteur de dix ré- 
voltes nationales contre la puissance des Franks, 
ne soit appelé duc de Saxe. 

Le fait est qu'au neuvième et au dixième sié- 
cles, dans les guerres des Bretons et des Franks, 
il ne s’agissait ni dé rois ni de ducs, mais de la 
race bretonne et de la race franke, voisines et 
ennemies implacables. J'ai sous les yeux le récit 
en vers d'une expédition entreprise par Hlode- 
wig .ou Louis-le-Débonnaire , contre Morman 
chef des Bretons * : c'est l'ouvrage d'un moine 
contemporain qui dédie son poéme au Roi des 


'1 Ce nom signifie sage enfant. 
2 Ermoldi Nigelli carmen de Reb. Gest. Ludovici pii. ( Script. 
rer. francic., t. VI, p. 12.) 
3 
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Franks. Je vais traduire littéralement, .et vous 
verrez que nos vieilles annales pourraient faire 
naître des inspirations semblables à celles; qui 
ont produit la dame ‘du Lac et le: seigneur 
dep les. .. .52.5 i.a à. 6E Qn P 
| | e poéto corimence parapprerdye a: lecteur 
que:le nom.:e Hiode-wig:est un beau:aogm, 
forrñé de deux mots qui, mis ensenibls:; signi- 
fient un guerrier fantéux:conime.le dieu:Murs : 

ee sonat Hluto préléruia, Wich e quoque Mars e eti" 


, QC. ee LkERG ui CE ox cars 2E 6038 UN 

un raconte ensuite. comment le- vieux nal, 
pére de Hlode-wig,.a obtenu de Vawenbjée des 
Franks que gon fils ‘lui succédát ; .cormment le 
pape est venu :à Reims apporter à.ce fils le 
diadéme romain et le saluer du nom, detósar; 
comment Hlode-wig inauguré. césar:”.3, donné 
au pape deux .coupes d'or, des. chevaux, st de 
riches habits. Aprés ce récit détaillé, l'autgur 


1 Dans plusieurs dialectes germaniques; et surtout dans étui 
des Ale-mands qui furent incorporés de bonne heure à la mation 
franke, le 7 remplace toujours le 2. Voilà pourquoi le poëte 
écrit kluto au lieu de AJudo. L'o final, comme je l'ai déjà dit , se 
prononcait d'une manière sourde. 

a Les Francks écrivaient et prononcaient keisar. En itlemand 
moderne, keyser signifie empereur. 
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continue en/ces térines :-« Les armés dé César - 
étaient: heureuses: et: le "rénóln ‘des Fratiks 
S'étendait: jusqu'anidelii des ‘érs"Cependant, 
suivant l'ancien usage; César convoque auprès 
de lui les chefs et.les gardiens des frontières: 
Parmi eux se: présente: Landezberht* dont: lá 
mission. était: d'óbserver: le: pes: habité: pat 
les Bretons;. Cé peuple ;; eninefri ‘du: nôtré; fut . 
autrefois chassé ‘dé sa- demeure ét jeté sur les 
côtes de la Gaule par là mér'et'par les vents. 
Comme il: avait reçu .le bapténié, l& nation 
gauloise Yaecueillit chez: ele. Dati leurs con- 
quêtes, les Franks le négligérenf'pour dés'enne- 
mis plus rédoutibles. EP s'éterldit peu peu; 
recula sés froritiérés ét se Hat du‘fôl espóir 
de nous vaincte;» — « Eh biént Frank, dit 
| » César à Eande-berht; dis-rmoil, que fiit LS 
» nation qui t'avoisihe ? Hohôre-t’elle ‘Dieu et 
» la sainte Epliée à Astcelle un: chef et des is ? 
» Éaisse-t-elle nos frontières en repos ?» Landé- 
berht s'inclina et répondit : —« C'est une 
» raceorgueilleuse et. perfide; pleine de malice 


1 Ce nom signifie compatriote brillant" 7 o0 te 
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» et de mensonge; elle est chrétienne, njgis. c ey 
» seulement de nom, car elle. n’a: ni la:foi,ni 
»: les .ceuvres;.elle habite les: bois .camte dee 
».hétes fauve, et. vit; comme elles de. rapinmes. 
»..Son chef s'appelle Morman, si tant. est.qujil 
1 mérite le nom. de. chef, lui;qui.régit sing 
x.6onpeuple, Souvent ils ont menacá-nos;fgei 
y. iéren,. mais ce ne, fut jamais impunaémemtoi 
>.+m# Lande-berht, reprit César. Jes.chosas 
» que.ty.vians de. dire sonnent. dyremenÿsà 
» mon qreille; je. vois que.ces étrangers kb 
» epi ma erre et.qu'ils ne mign; pelas 
».le.tibut. Je ais. qu'ils osent nons. fin 
» uerit, il faut. .que la guerre les. en, PHP 
| » Aependant, ayant de marcher:çontre . DL ie 
Ÿ: idois leur envoyer un message: puisque. deus 
».chef a reçu le saipt baptème, il convient que 
»..je l'avertisse. Wite-her ira le trouver deze 
».part..n Aussi-tót on appelle Wite-har,. abbé 
sage- et prudent en affaires. — « Wite-hep,', dit 
pha . mE TEN uo. H IT 


- r'L'auteur écrit en latin wfteharius; le'ouvert'dos lagpoes 
germaniques est presque toujours remplacé par un a dans l'or- 
thographe latine. Wite-her signifie sage et éminent, ou , ce qui 
revient au méme, éminemment sage; car il il parait que l'un des 
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» César, porte mes ordres au roi des Bretons; 
». dis-lui qu'il n'essaie plus dé nous:combüttie; 
» et'qu'il implore la paix des Franks. » : 1 
» L'abbé Wite-her monte à cheval-ét voyage 
sans s'arrêter. ll voyage par les chemins lesplns * 
courts, caril connaissait le pays, Près de laifrtón« 
tiéredes Bretons; il possédait un bean domaine 
qu'il tenait des bienfaits de César. Morman habi- 
tait dans un lieu écarté, entre un bois épais et 
une riviére; sa maison, défendue au dehors par 
des haies et des fossés; était remplie d'armes et 
de soldats. Wite-her se présente et demande à 
voir le roi. Quand le Breton reconnut le messa- 
ger frank, la crainte parut'sur son visage, mais 
il. se composa bientôt: « Je te salue;  Morman , 
» dit Wite-her, et je "apporte le salut de César 
» le pieux, le pacifique , l'invincible:» = Je 
» te salue, répondit Morman, et je souhaite 
» longue vie à César. » Tous deux s'assirent à l'é- 
cart et Wite-her exposa son message: « Hlodewig 
» César, la gloire du. peuple frank , la gloire 
» des enfans du Christ, le nos > Haiti 


deux adjectifs composans, soit le premier, soit le ven était 
pris dans un sens adverbial. 
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» dans lá guerre et le premier dans Ia paix, vte 
» déclare que-tu. habites a&-terbe let.que tuiilui 
» en dois le'tnibet, Voilà ce qu'ilidit; &t-jaju- 
» terai, de ma part,: quelque-choWe giai iritérét 
» pour tei, Si tu: vebx laisser en. paix lea Z'ramlee 
», et'obéirà César, il te' fera don:de là terse que 
». ta nation cultive : songe à! toi.età:t& famili: 
» les Franks sont. forts, et Dien. combat qe - 
».eux. Háte«toi donc de prende tme aérien | 
» résolution.» . ^ TIT 
» Le chef breton tenait ses: y. yeux baisadb Lok 
frappait la terre du pied; lhebile maeMigeh 
fléchissait son esprit tantôt -par: des : podes 
douces, tantôt par d'adroites tenaces. -«qiamuf 
tout à coup entre l'épouse du Breton ; ferait 
altière ét insidiéuse. Elle venait de quiftér‘fen 
lit, et, suivant l'usage, apportait le péernibr 
baiser à son mari. L'ayant embrassé, tlle diui 
parla long-temps à voix basse; puis jetaut un 
regard. de mépris sur l'envoyé, ‘et s'adressant 
tout haut à Morman : « Roi des Brétonis, dit-elle, 
» honneur de notre nation , quel est cet étran- 
» ger? d'ou vient-il? que nous apporte- t- il? 
» est-ce la guerre, est-ce la paix? » — « C’est 
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» lemessager des Franks; répondit ep: souriant 
» Morman;Quiil apporteds;paix ou la: guerre, 
».ces choses zegardent: les- hores; femme, 
» xa eh repos à tes affaires:» Quand'le mes- 
sager entendit ces: paroles indécisès , contraires 
à celles qu'il avait reçues, il pressa le chef de 
répondre sans retard : « César m'attend, lui 
» dit-il. » — «,Bonne-moi , répondit Morman , 
» le temps de la;nuit pour: réfléchir. » 

» Au point du jour, l'abbé Wite-her se pré- 
senteàla porte du chef ; on lui ouvre; et Mormari 
parait accablé de sommeil eet; de yin. « Ya, dit 
» le.Breton, d'une voix altérée; va dire à ton 
» César que Morman n’habite point sa terre; 
» et que Morman ne yeut point de ses lois..Je 
» refuse le tribut et je défie les Franks. » — 
Ecoute, Morman, répliqua le sage Wite-her; 


a 


».nos aieux ont toujours.pensé que ta race était 
» légère et changeante; je:cróis que c'est avec 
» raison, car le-babil d’une femme a bouleversé 
». ton esprit. Écoute ce que te prédit Wit-her : 
» Tu entendras le cri de guerre des Franks; tu 
» verras des milliers de lances et de boucliers 
s'avancer contre.toi. Ni tes marais, ni tes 


* 
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» .forèts. épaisses, ni les fossés qui entourentta 
» demeure ne te garantiront de nos colips. :» 
« — Eh bien! moi aussi, répondit le chef en 
» se levant de son siége, moi aussi J'ai des 
» chariots pleins de javelines; j'ai des bag- 
» cliers coloriés, si vous autres en ayez we 
» blancs. » ORE 

» Wit-her apporte en grande'báte sa répimte | 
‘au roi des Franks. Le roi fait appréter ,9es 
armes; il convoque, aux lieux où l'Océan reçoit 
la Loire, l'assemblée des Franks, et des natipns 
qui leur obéissent. Leg Franks, les Sexonss; Mi 
Thorings , les Burh-gunds.viennent en équigige 
de guerre. César s'y rend lui-même, visitant.eur 
son passage les Lieux saints et recevant pastos. : 
des présens qui enrichissent son trésor. Cepgg* - 
dant le roi des Bretons se prépare à combattre; 
et César, pieux et clément, lui envoie un der- 
nier message: «Qu'on lui rappelle, dit-il, la paix 
» qu'il a jurée autrefois, la main qu'il a.donpée 
» aux Franks , et l'obéissance qu'il a gardée àKárl 
» mon père. » L'envoyé part; il revient vita). 
car Morman excité par sa femme lui a rendu 
des paroles insultantes. Alors César fait publier 
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devant les Franks les dernières réponses du 
Breton. La trompette sonne le signal et les 
soldats passent la frontière. Ils enlévent les trou- 
peaux, chassent les hommes à trávers leurs 
bocages et leurs marais, brülent les raisons, et 
n'épargnent que les églises, d’après l'ordre de 
César. Aucune troupe ne les aborde dé front 
et n'engage le combat'en plaine. On voit les 
Bretons, dispersés ét sdris ordre , se montrer au 
loin parmi les rochers et les buissons; ils font 
une guerre perfide au passage des défilés, ou 
bien se retranchent derrière les enclos’ et'les 
murs de leuts habitations. : ues 
» Cependant, au fond de ces vallées couvertes 
de hautes bruyères, le chef s'arme et fait armer 
ses amis. « Enfans, compagnons dit-il aux siens, 
» défendez ma maison; je la confie à votre cou- 
» rage; et moi, avec un petit nombre de braves, 
» je vais dresser une emibüche à l'ennemi; je 
» vous apporterai ses dépouilles. » 1l prend des 
javelots pour armer-ses deux mains, s'élance 
surson cheval , et, prêt à s'éloigner de la porte, 
il se fait donner, suivant l'usage du'pays June 
_ énorme coupe qu'il vide. Il embrasse; avéc un 
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air de joie, sa femme, ses enfaris et tous ses ser- 
viteurs. « Femme, dit-il, écoute ce que je t'an« 
» nonce; tu verras ces javelots rougis du sang 
» des Franks:le bras de celui qwe: tu aimesme 
» les a jamais lancés en vain. » Mormanr:s'eau 
fonce dans la forêt, brûlant ' de rencontrer-le 
roi Hlode-wig. « Si je le voyais , disait-il,. si 
» je le’ rencontrais ce César, il aurait de mó 
» ce quil me. demande; Je lai paierais bou 
» tribut en fer. » 75 ^c ne 

» Morman et sa troupe ont. bientót j jointum. 
parti de Franks, qui conduisait le bagage; ile 
précipite sur eux, il.les attaque de front ;wee - 
le flanc, par-derriére , s'éloigne.et revient>x la 
charge, suivamt la tactique .de sa; natione adÍ lb 
tête de la troupe était un: nommé Hossel?j: 
homme d'une naissance peu illustre et qu'áu« 
cune action d'éclat n'avait encore signalé. 
Morman pousse son cheval contre lui; le Frank 
l'atend sans trembler, se fiant à la bonté. de 

1 L'auteur écrit en latin choslus, afin de conserver l'accent 
tonique sur la première syllahe. Ce nom, dont rien n'indique le: 
signification, est de la classe de ceux qui paraissent avoir été 


contractés par un usage familicr. La terminaison ed est un des 
signes du diminutif. 
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son armure. « Frank, dit le chef breton , veux- 
» tu que je te fasse nn'présent? H y'en a un 
»ique je te:;gande; le. voilà; et souviens-toi' de 
» moi. »En disant ces mots ; il lance un javelot 
contre le Frank ;.celui-ci pare le coupavecison 
bouglier ,et-s’adressant à Morman ta Bretotr, 
»-ditil, jai reçu ton présent, reçois à ton tour 
» @lni.du Foank. » 1. pique: som cheval iet au 
lieu degener nn dard léger ; porte àils tempe 
du chef breton un. coup de cette lance pesante 
dont les Franks sont armés. La lance perce le 
chapeau de fer du chef, «et: d'éni'seut couple 
renverse à terre. Alors le Frank saute à bás-de 
son cheval et tranche la tête du vain rhais 
un compagnon de Morman le frappe lui-niéme 
par-derriére, et Hossel périt au moment de-sa 
victoire. ‘ | 

» Le bruit s’est bientôt répandu que le’roi 
des Bretons est mort et que sa tête est dans le 
camp de César. Les Franks accourent en foule 
pour la voir : on l'apporte toute souillée de 
sang, et ils appellent Wite-her pour la recon- : 
naitre. Wite-her lave la téte, l'essuie, et déclare 
que c'est bien celle du chef. Les Bretons cédé- 
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rent à César; ils promirent d'écouter ses ordres, 
et César les laissa en paix. » 
Les faits de ce récit sont de l'année 818, et 
en 824, les Bretons ayant choisi un nouvean 
chef recommencérent la guerre contre les 
Franks. En 85r, ils firent une grande invasion 
sur le territoire de leurs ennemis, conquirent 
tout le pays jusqu'à l'embouchure de la Lejre 
et savancérent jusqu'à Poitiers. L'etpereur 
Karl, surnommé le Chauve, marcha contrè eux 
avec toutes ses forces; mais son armée ayant 
été mise en fuite , il fut contraint d'abandonnet 
aux Bretons ce qu'ils voulurent conserver ‘de 
leurs conquêtes. C’est depuis ce temps que lé 
villes de Rennes et de Nantes ont fait partis 
de la Bretagne :. 


/ 


1. (Script. rer. francic., t. VII, pages rgo, 250,68.) . 
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Sur les prétendus perteges dela monarchie. — '' 


\ bee H A 

. Nos historiens, en général assez louangeurs 
envers les rois des Franks, s'accordent cepen- 
dant à leur faire un reproche, selon eux, extré- | 
mement grave : c'est celui d'avoir manqué aux , 
régles de la politique, en instituant plusieurs 
héritiers du royaume , en partageant , comme 
on dit, une couronne, de sa nature indivisible. 
Quelques écrivains ont essayé de décharger.de 
ce.bláme la mémoire des fondateurs de la mo- 
narchie : pour y parvenir, ils établissent que, 
malgré les apparences , la dignité royale de- 
meurait sans partage; que lainé des frères 
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jouissait toujours de la prééminence sur les 
autres; qu'en un mot, alors, comme depuis, - 
il n’y avait qu'un seul roi de France. Une sup- 
position ‘aussi peu fondée n'était point néces- - 
saire pour excuser les Hlode-wig , les Hlode-her 
et les Karl , de-n'axoir pus agi éomme Louis XV. 
On pouvait, sans aucun danger pour Wt mé- 
moire de ces rois d'un temps tout ‘différent 
du nôtre, avouer :qu'ils avaient -méconnu les 
maximes de notre politique moderne. 

Et d'abord, qu'y a-t-il de moins conforme à. 
l'idée d'un roi selon nos mœurs, que ces ef 
fans de Mere-wig ; à la-longue chevelure diet 
graigsée:, non"point avec. di: beurre! ene 
. comme celle desisimples soldats pérreriitil Willi 
avec dé Yhuile/parfüirée *? Vévitibles edt 
de nomades dans erit pays civili&é; ils camper 
ou sé promeñhient à travers les villes: dels 
Gaule, pillant partout, sans autre idée que celle 
 d'amasser beaucoup: de richesses en miofinäié, 
. en bijoux et en meubles ; d'avoir de: beau bs- 
bits, de beau: chevaux , de belles femmes e et 5 

. Burgundio cantat esculentus. 


 fufundens acido comam butiro. 
(Siponi1 Arorrisanis carmina.) 
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enfin, ce qui procurait tout cela, dés compa- 
gnons d'armes ‘bien déterminés, gens de cœur 
et de ressource ‘comme s'exprirhent les an- 

' ciennes, chroniques t;‘Par' droit.de conquête, 
et: comme. les:premierd de la nation conqué- 
Tante ; ils s'étaient 'approprié:; dans qoütes les 
parties. de la Gaule; un très-grand'inombré 
de maisons et de terres qui formaient leur 
domaine patrimonial, leur.a/-0d, comme on 
disait en: langue  franke Les. villes: méme 
étaient regardées par eux comme des portions 
de cet al-od, comme matière: de possession 
et d’héritage. Acqnérir:de nouvelles richesses ; 
accroître le nombre. de :ces «braves qui. ga- 
rantissaient. à leur chef) la possession de-.ses 
trésors, et lui: en gagnaient de nouveaux, 


x Viri fortes; viri- utiles , Franei utilioresz..- (Greg. Tarón; , 
Mist. passim), Novi utilitatem. tuam quod sis valdè strenuus, 
(Jbid. , Script. ret: francic. , tom. TT, p. 168.) 

Les mots utilis ct utilitas paraissent être ici des germanismes , 
et la traduction des mots nit ou nut et nutze, que les Franks 
prenaient dans le sens de Érave et de propre à tout. Le nom 
d'homme, Wite-hard, signifie extrémement utile, 

2 Od ou ot, dans les anciennes langues téutoniques signifie 
richesse et propriété ; al-od veut dire littéralement toute pro- 
priété. 


\ 
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tel était l'unigue-but de leur’ politique. dieu 
jowri; accupés-d’intéréts maténielsinils  z'exgret 
caiient deurshabilleté: quii creprendtuice ajuiidsi: 
avaienthliéné;età déponiller leuks eámpegmas : 
desÆr4 - odis ‘em doldes-en tersesscdonerihis 
ayaient æegé:d'adciens series: Do diga 
tréve.pour eux à cette passfbn«d'akndénest side. 
jonèvique dans les$oum de malsdisrotéutiefl 
proches de laumort dois. lesiterreurs «db din 
religion chrétienhe:seiprésäntaiesinb leur éagailto 
redoubifés: panium iebmvenir i comímsoxl en vang 
cienpekisuperstitismardeileürapdntsoáfaysliapbh 
paiser Dieu, ils Jo: Atditbienbucodnuid ilte di] E 
voulu étretraités eustmémes;-etidonsaïeitéis | 
églises leur. viiasallen d'en, leqrs.anantemnitadé: 
pourpre, dpurs chesau;das tartes deiloeunèier: 
Enfin, evant. d'expirer;'ils dividaient -paternelet 
lement:-entre; tous leure fils l'akod qu'ils. aei 
recu de leurs ancêtres et toát ce qu'ils AL. 

€ S448 nd: (aside cu race Lt ventas ibt 


1 Feh ou Féph en langue franke, signifiait tbute pdd, rat 
propriété mobiliére, comme les troupeaux et l'argent! ét 
extension , le revenu, la solde militaire; feh- od veut diré 1f 
téralement propréélé-solde. De. là viennent les mots latine. 
dum ct feudum , ainsi que notre mot de fef. qui a donué Dalee 
sahce à tant de dissertations inutiles, 
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ajouté‘. Ces fils vivaient et mouraient comme 
eux; et, à:chaquergénération, se reneuvelaib 
une semblable: distribution de. meubles yide. 
champs et de villes ; sans: qu'il. y'eût li-dessoas. 
autre chose que le’som du :père. de: famille 
octupé à concilier/d'avance:les intérêts stles : 
prétentions de ses fils. © : ‘#1 sr tin, rt 
-8oit:qu’on désapprouwve ou:non'lés partages 
que les rois franksi; avant deanourir , faisaient 
entre leurs enfims ; c'est doncik-tertiqu'on les 
regarde :conmhe: de: véritables: démembsemens 
du corps:-social .et dela puisstinee publique; 
llest impossible de ssisirien Gaule j aux sixièmeis 
septième ethuitièmesièeless rien dé ce:que 
nous ‘entendons par: cesnmotái d'une;;Jangue 
toute moderne.:Lbs -partages de. cé qu'on ap» 
pelle. la monarchie :n’avaientrpoint, dans.Je 
principe , le naracière d'edtes politiques, ice ga» 
ractère ne s'y est introduit qu’à la longue et 
indirectement. Comme les terres du. domaine 


royal, distribuées sur toute la surface du pays 


1 Tam de alode parentum quam de comparato. ( Formule ye 
teres apud Script. rer. francic. passim.) 


9 


^ 
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conquis ,36 trouvaient en plus igrand neousboe 
dime loy: lieux oi les tribus framkes d'étaishs | 
établies de préférence; :les fils dès ris quad 
isavaient-iéçu: leur: part d'héritage y ótmiumi, - 
párole- fait, 4nvestis d'une. prééminenee«ne- 
 turelle anr.ius; petite: propriétaires.etrhepgues- 
riers cantonnési autour de leurs domeiped is. 
^*oAisi ; Fexercice. du. commendenientodipit 
la: eonséquenon máis: non objet; da. peruigo 
qui m'avait réellement ;lieu: pudo l'étondeslas 
propriétés personnelles ,»soit, enobiiénes aedi | 
imenobilipren Biewae le prouve mieux xjseide 
enfans des soi Amber enoôre, dans: 
tains -cas ton tiro: au sort.ies-défféreuacgant | 
tions d'un héritage ; jamais.il n'est-tonehé-dèpe 
l'esprit des homanes de diviser eni lots Laghisi- . 
| nistration  seciala et les. * dignitis poliiquawda 
. UE. n dottipalus c 


1 1 On a conipté jusqu'à cent vlhigtstibis. grandes tomes Btiséé- 
dées par les rois de la seconce race en. Belgi ue et sur bo 
du Rhin. M. Guirot, ‘dans ses Essais sur hitoie dé Prenc , 
donne des détéils curieux sur la nature, lasource et l'étenilus des . 
.. domaines royaux. .(p- 123-127. ) Jeciteavec plaisir cet ouvrage re- 
marquable, qu'on regrette de voir joint, comme un simple cd 
mentaire, à celui de l'abbé de Mably. 
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. conduite des fils des rois franks vient à l'appui 
de-cette manière-de voit. Ils. semblaiesit .a8ta- 
cher moins d'importance aux. domaines: itbrri- 
toriaux qu'à l'argent et aux meubles précisux ; 
dont ils s'empáraient premiéeremarnb; etiqu'ils 
sé disputaient-avec fureur. Ils jigeoient qune 
ample distribution:d'or st de. bijoux aüx cagi- 
 taines et aux braves était, peur-eux le; plus 
sèr:moyen de devenin rois cvonmms/lour pene ,: 
c'est-à-dire d'étte reconmmrpait an nombre suf-- 
fisant de soldats: bien déterminés à siméénin'k 
chef qu'ils: auraient ptoclamé:Quekpuabais, dit 
- moment :méme:vède pére venaitde ferinendes: 
yeux; les fils, sans iconfsnmordsesiserniires 
volontés; pillaient ‘ses érésnrs ;sonlemaiont ; la 
plus grosse part qu'ils pouvaient: et: lenapes: 
taient sur les domaines qui lene étaient échus, 
pour. acquérir de: nouveaux iebmpagmons “ou 
s'assurer de la fidélité des anciens. Ce qui.eut 
lieu aprés les funérailles de Wlode-her. Ie du. 
* nom, en 561, ét à niort de Das ig Hé‘bérht, 
en 638, mérite d’être cité comme exemple 
Voici les faits tels qu'ils sant rapportés par deux 


historiens contemporains : 
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« LeroiHlode-her étant à chasser danslaforép . 
de Cüise,, fut pris de la fièvre et transpo À 2 
Cornpiègne. ‘Là, cruellement “toürmeté di^ 
maladie , i disait : souvent dans son page: 
« Weh! que pensez-vous que soit ée roi du Ce 

CRETE d Aud. ruis Dd 
» qui fait à enl ainsi de puissans T 
rendit lame pl ple ein | de"tristésse. Ses d i re ME 
. LE “il Ses ti M ol 
Heie-berht, Gugde-bramn, Hilpesik ik « he 
bérht”, le | portérent à à Soissons avec & 

RC s la FR) 

honneurs et x lens d. 





155), it ub STE ATE 
Saint- . À res 1 ius eson 1 
-Médard ái 3i Apes n pts (s.d 3h fui 2 J 
Hilpe-rik sempara trésors : rdés ‘au 
mai d LESE para r$ vta : MJ elei 33 
e Bhaine, : et, s'adressant, d | 
maire de Bh 351. : ot aiv n6 uy fi115«€ 


Fra qui pouvaient le plus, ü les an at arb ena à 


iar itt. "qi 

de e résens à se ranger sous són cormmelr 

fon mis itót i red Lt oe Vin "HUN ii 

dement ”. Aussi i se rendit à Paris pet 

eq it had v. e dà: » 53% E "da E 211112 

| " | Me (t nmi 

2a! * ‘4 Dj HT 

E Wal. quid putatis. qualis, est ille rex [ carlestig « qui BEA . 

maghos Pedés'fàterflojt (neg! I Tárón, Script. test fret À 

tom. J., p.214.) Weh! dans. tous 1es Jaleptes germani, 
est une exclamation de douleur. : 


i 

à Ld déux ' 'piedièts de éés dbms lignitient: PEER 
brillants af bpinmenigoureun 2, Pd Dir er $5. AIT 
3 Et ad Francos utijipres petiit ipsosque muperibus. moUitog,! 
sibi ‘subdidit. ( Greg. Turon., Script. rer. francie. , tom. NH, - 
pone) | ove 
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para de cette ville ; ; mais il ne put la posséder 
long-temps, car ses frères se réunirent pour 
l'en. chasser. Ensuite ils partagèrent réguliè- 
rement et aus sort les terres et les. villes. 
Here-berht obtint le royaume de son ,oncle 


Hilde-berht, et Paris pour résidence ; Gunde- 
hranm le royaume de son oncle Hlode-mer 
dont le siége était Orléans;  Hilpe-rik eut le 
royaume de son père, et Soissons fut sa ville 
principale; enfin Sighe-berht recut pour s son 
lotle royaume de son oncle Thióde-rik , et Reims 


5i Ld TIN 4 DES" 


devint sa résidence. Peu de temps aprés, Sigl e- 


its LK 


berht étant allé en guerre c contre les Huns qui 
faisaient des: invasions dans ja Gaule Hi pe- 
rik profita. de son. absence. pour, s femparer de 
Reims. et des autres villes qui ‘lui apparie- 
naient ; il s’ensuivit entre eux une guerre civile. 

Revenu vainqueur. des: Huns, Sighe-herht s'em- 
. para de la ville de Soissons; et y áyant trouvé 
Thiode-berht ', fils du roi .Hilpe-rik , il le. fit 
prisonnier; puis il marche comtre-Hilpe-rik; 
lui livra combat, fut victorieux, et. rebira n 

possession de ses villes...» — ^ ^ ^" - 


1 Ce nom signifie grandement brillant. 
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« Après la mortde Dághe-betht, Pippin;majodr 
dela maison royale, et les autres chefs ides Frank 
| orientaux voulurent et prirent pour borum 
| bérhe Yatné de" ss bs Le plus jeune; "ipii ' 

Hiode^vg, devint roi des Frans oodd 
pr fa inm Aééa We Kürde:rittde* dips 
. péfht'né tarda pas à envoyer dés inthd 

TN ér à la reine Maiden "uela at … 
Hide vig la part qui lui revenait das deli 
deson pé de cure berht, edédue dé FEM . 
Pibpin nen (ie ate . d & priüdip hug 
deba, a ai irehit 4 mem Tr E | 
tordre ue idet "e d'ap eh vis DEEE 
inájeür de dà! iia di à ibo Appobia Te didi 
yi "mm MU fü! puleipé agi ri 
"em porte Mh Métz lé part d de Sí, ghe Dub | 
aded oap cadre s ea Poi d remi ht iol nnt 
"p Mahé ven Mf (hohi "aiythálegique d'üsié "ds AUS | 
doe Arti pelerhilds gps siggifier fe eerta — 
MIU T MEME L 
: 3; Ganibena../. cure. aliquibus priraatibus edu tm 
chronic. Script. rer. francic. , tom. IL, P- 5. "EE . 
Osier, en fangue franke, signifie ol orient. Ce mot es à quel Aro) | 
latinisé.par ceux d'/fustrie:et d' Austrasia, 1l est difficile de de» 
viner quelle espèce de corruption de langage « donné naissance 
au dernier. Eghe signifie suba. 
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on la lui priscum. et on en dressa linven- 
taire...». …. , | | 

Quelquefois à il arrivait que de leur vivant t les 
rois, franks. envoyaient leurs fils résider dans 
les. parties du territoire c où ils possédaient de 
grands t domaines , soit pour : en diriger l'exploi- 
tation et en percevoir les revenus soit poursur- - 
veiller la conduite des propriétaires voisins soit 
enfin pour consolider et étendre leurs établisse- 
mens dans les pays où ils avaient /fait des expé- 


ditipns. Cette mission , plus. domes omestique. q ue 


politique ». mais. donnée quejquéfois avec grand 

appareil, d'après | le. gonsentement des chefs du 
territoire ou le fils du roi i devait s'établir, est tou- 
jours présentée par nos. historiens, comma une 
véritable association à. a royauté, et un par- 
tage formel de l'État. C'est encore une illusion 
causée peut-être par l'abus que font les an- 
ciens chroniquetirs des formités politiques de 
la langue latine. Dans le fond, il ne s'agissait 
pour les fils que d'être associés avant Dâge à la 
jouissance des biens paternels ; mais cette trar- 
saction toute privée entrainait ordinairement 


des conséquences d'une autre . nature. Le fils 
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étobflt-sutlesidomaines royaux: dams s telle lios 


telle grande province, se: faisait icodatirerdis | 


probriétairebivvisihs, 'gagnait facibemsihudoprs ' 
bürines?phltetdo etrdevémait leur: ehofodecpub- 
férdncielàss it uttvey'an:monent éd hortgiiib - 
était vacante : tous, selon l'expression desse 
füiques? fe dééirifént d'un Comet Sada". 
CBld EG Tali nurturURéerópar e drinptibllodts. 
des thólbs Bt dis qu'l'sépaistt mer dde 
| qii Mait'éd lien ar! xettiphei, brel pes 
tàgé Dole "de "Ih vitótafcbié du Lola. 
7 pem Ednt alus ééHfrets da ades 
tion 48 da Ford? Tél Bartapés tas RE 
des rone de“tèué props-setdiete zia 
‘le éolióentéráesitdé T'asstribiée autionuda eit 
| nécésdire. ; deviedit ‘dite 4-0 «tour: let e 
qu'it diltlibuait entibses enfariisek trésbrs e 
terri) TU F3l an'dvaitBéssin dui cohséateitem 
dé personne; 11 fie" filtenit- qu'thhacte deos. 
- priétairé et'de père de faille. Mais potirfláre ] 
| agcepter comme chef par les guerriers le fils 
auquel” il avait: donné ses: biens, dans telle.eu 


A 


I Cüm omnes eum unanimi conspiratione appetissent. tra. 
chronic. , Scrip. rer. francic., tom II, P. 435.) 
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'telle;portion. du territoire ; il lui.deyenait: in- 
dispensable d'obtenirle consentement.de cenx- 
ci,»eti d'usage.était-deule demander, De dà.de- 
melange:eppanent de pouvoir absolu, et de. dá- 
. libération libre: quise; présente dans: les. gbro- 

niques. ' D gti A2 f; y j vroiaR ptet: 5g R2 hh 

_1Anse trempe beauconpalorsque jSittibuant 
ap ditre; de, noi, aane, signification pH. fro. AR 
cienpe;on trop.angdarg, ABS s igaginsagusJa 
enquête des Eranks,, anspitótquelle.enk em- 
bnassé la |Gaplg entièce, gré ppp dut, ce 
vaste Payer ipaeentra edipi, yo 
forme. WMémg; sens Je temper qù.les en ins de | 
Hlode-wig, MAP à, Bts. ieu; publics dans 

l'amphitbéátze d Arles.» reb; faisaient. battre. 
Mar ville de;la, mopuaie d 9x. vd ur geuysrne- 
ment,. à proprement paler»; nenistoils qu'au 
nord dela Lojre,oihahitaientles tribus frankes. 
'Hors.de ces, lixoites tenta Lagdpinisira tion eon 
sistat dans.une opgnpation militee. Des bandes 


^H 1 Gerhanbrur Téges rat A a RR oid: Gp 
nuerunt, Jamque Andlate. ludis circensibus, president. .$b pm- 
mos cudunt ex auro gallico, non imperatoris ut fieri Solet, - 
sed suâ impressos effigie. (Ex Procopii historiis. Sept. : rer. 


franc. , t. II, p. 41.) E 
31 qi ue 


x 
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de soldats parçouraient.le pays kann Hess 
pèogs de : colonnes. mobiles, an, d'enteetquir: 
la terreuz , ois 80 cantannaisnt: danses] chil. 
teaux des yilles,, rangonpanpt.les.oiteyenaapals 
ne Jes.gouyernan&:point, ek. les: dhapdpnnèht, 
soit à leur régime municipal ;-soit au despme 
 tisme de,leurs évêques. Aug, lorsqu'il engit 
plusieurs nolis, les voyaiwon auilieu de oblsisie: - 
des proyinaes distinctes ,..nétider à. :quelquis: 
lieues, Funi1de. J'aptae., À. l'exception, dix tour. . 
toire oplonisá par le rate; conqiaétante j diu. 
voyaient, dans -4oute l'étendue de lai amio 
qu'un objet de. propriété.1et:non:de gren ; 
ment. De;làiviénnent.cos quatre capitales daté - 


un espace: de:spixante lignes ?.,. cbs partages: —— 


dans lesquels op:trouve réunisien un vémbiak 
le Vermandois et l'Albigpais ,.et qui s'étendent: 
en. longues handes: .de. .tgnre, : depuis le odvay/ 
de la Menag, jusquiaux, Apo ot à le Média? | 


à. ol , Légions eli: ' “À . P» la M 3j age" 


1 Les lois des derniers eniporeusi accordaient aux évéquel tide’ : 
espèce de pouvoir absolu sur les municipalités. Ce, pauvoiry a6; . | 

cru de plus' en plus après la ruine de l'empire, dégénéra. 
presque partout en seigneurie féodale. Us 


2 Paris, Orléans, Soissons et Reims. 
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ranée. De là enfin les divisions d'uneméme ville 
en plusieurs parts, etid'axitros: bivsireriés qui, 
si;on les:-exaniine de prés /montrént que, dans 
ces ‘arrangemens politiques; l'intórét de pro- 
pride pré Bur" totitélidée aitiaisre- 
tion; 5; n ue, dienen HS ÜD rp 
. ' Les willes" du - Midi éteint iori bién: pha 
grandés que edlies di Ned; bien. ples propres 
à devérir des 'vilpitilles selon Te sent détuel de 
ce mot ; ét cependant | les rois à' qui elles áppar- 
tenaient , 'n'allaignt point #y: établir: Hs :les 
estimaient! comme! de irieheb péssétéiont ais 
corame : des possesiéns étrangères, ois eus. — 
sent été dépaysési Un seul ‘roi: de: ls! piémiére 
race, ' Here-berht; frère 'de Daghe-berht T7, 
s'établit au midi de‘ Loire; mais ce’ fet après 
avois-tenté. vainement: d'ébtehir. Ia foysuté-àu 
Nord ; et les termes:mémé: dtt triité qu' von 
clut avec són frére: iprouvent; qu'alors ; ‘selon 
l'opinion des Franks, la possession du plus vaste 
territoire hors des frontiéres de leurs colonies 
ne donnait, à celui qui en “jouissait, aücun 
caractére public *. Voici lé récit des. histo- 


1 Quoique depuis le règne dés fils de Hlode-wig la Gaule en- 
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riens. :-« Hlode-her ( II?'du' not?) étant molt", 
Daghe-besht, son fils aîné, o*donna &'totís Nó 
leudes :de:l'Oster, dont il a*aiv:le- cbttitinilé: 
ment, de s'assembler en-arinée *;-H ‘énvépiidés 
députés -dans -le JVi-oster eti: dás le payendds- 
Burb-gands pour - Sy faire! élire eótting!ggi 3. 
Etant. venu! à Reims, ‘et s'étant apgireciieehe 
. Soissons, tons lès évéqueset:tous Tob dolio tie" 
royaume des Parapente soumitentade ee. 
euet s she MELDE iine] QUAD lx 9d» 
eoa fien i Aye eb Kr d HARUM I? 
ère ait été appelés Frappe d'renaia opor jen APE be 


naux, tels que les Grecs et les tiens, et Franc-land , ou te 

des; Franks-par jetuAinklnis ud os! Sdanidina dell o SERGE 

dans la Bague frankey ne p'egpliqngi spécialement -À | 

tion du terre divisé en Austrie ct Nenstrie. | ól 
VOS Ls qu lat f Modo jube f eid 

tum; prorsotere,: ( Fredég: rhroníe) Dépt. dr. fus ARE: 
p. 435. ) ZLeude, leute, liude, dans 1 les anciennes lan tni | 

toniquis "sígnifiait proprement peuple, gens. Quelqueldis o6 d 

s'appliquait spécialement nux compagsons des roisi: h 

Ode dans un sens plus étendu ; nos historiens. en ont f m 

propos un titre de dignité, et ils écrivent au singulier: u 

ce qui est aussi absurde que si l’on donnait un singulier au mot 

gens en supprimant l's. 





0 AT a ! 


2 Missos in Burgundia et Neustz! direxit. (bid. À Neugtat 2, 
qui, selon la prononciation romaine, avait le son de neousgrs 
parait étre un mot composé de la négation frapke ni . où ae. £h : 

- d'oster , ortent. Ainsi les Franks du temps de la conquéte, pour 
est et ouest, disaient est et non-est. 
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plus grand nombre.des .évéqmes et des chefs 
du Ni-aster manifesterent aussi leundésir:de:le 
voir régner. Dans-ke séme'terps, Here-berht 
son. frère: faisait tous ses effotis:pour parvenir 
à la royauté; mais ibobtintpeu de suucts #vause 
de.son manque-d'habileté. Daghe -bevht prit 
possession, de toutle royaume:de Hiode-her , 
tant leWiaster-rike que le pays des Burb-gends; 
et s'empara-detous ses trésors si lalfingiten: 
ché de compassion pour #on frère Here-berht, 
et, suivant l'avis des sages; il transigea avec lui, 
etui céda pour y vivre dnsthe cónüitiori pri 
vée,, le pays situé aurdelà de lad:eire jusqu'aux. 
morts Pyrénées; ediiréiant lé" catitóns de 
Toulouse ,. de: Cahors , d'Agen, de Saintes et 
der Périgueux: -Il_:o0nfrmas cette cession par: 
un traité, sots^lá" cordition' 
berhtine lui.redemanderait. 
dé leur" "père. he beht de H FAiéint D Tou-, 






mot ainsi rétabli, donne Le m ui ne 
royaume d'Occident. Son cor ppc trouve dans plu- 
sieurs passages écrits sous là seconde race. 





ELM 
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louse pour résidence, régna:daus I" "pro vitio 
| d'Aquitaine: . sou ngo od 4l unite editis 
, “Parmi les nombreux partages du Weiapite 
gauloisopérés damstous.les sens songs kigumetie 
des Merewings",.il. n'y en a. paa um quidgeira. 
qui se reproduise d'une manière fae a; eneRgU. 
celui dn. pays. eu. nord dada. Loire os. Gare M 
Ni-Ontér, ou. Oster-Bike os Nigstas DikpGelh 
division est aussi Ja seule qu o pandamkceiege 
riode ; offer: le caraçtère d'une.séparation ali. 
tique, e paraiase véritahlemont eréev dein ditate 
distincts; Maie ce faitnipsovionb nem dbodiqilo, ' 
à tort ou:à raisqn, dés pateoiersurgis den Fpfiie 
auraienteu la fantaisie de-souperkeiragepisitnan | 
deux; tient à.deasarises bien supârissinesthes 
simples; dómominatione de paysotiemahnaest . 
dental, quisemblent he-marqhiersque don diti: 
. rencesde positions géographiqnes, rópondnidnt: 
. pour le, peuple frank à. des, distinctions plus. 
profondes de race, de mœurs et de. lois. Le 
pays à l'est de, la forét des. Ardennes et du 











ta) . 03 a» (5,8 ng "CE antes 


1 Suivant la rigueur du lingige, il m "pee ye 


noncer Merewig - ings; mais l'on contractait ce mot pr eu- 
phonie. 
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cours de l'Escaut, fermant la région orientale 
était, sinon habité entièrement, dis qnoa do- 
miné per une tribu. distincte descelle qui domi- 
nait à l'ouest: et su dud ,- deine do" forêt. des 
Arderines: : jtisqu'&ux frontières: des: Brétons. 
Quoique mémbresde Ta aite: donfédération, 
les Frahke Aifethsés Etablis entré: le Rhin'et 
lé -Meute- nie‘: se ‘cnféhdntené)phint aveé- los 
Frons sáliskes du Sulieneétublscentrale Meuse —— 
| ét'da Loire*? Ces:débniée gant formé l'avant. 
garde dans 1a prahidb into étaient devenne, — 
dès le cormetiément: y fantiéboprésómlórente, 
celle iqui^immyonüt ime aditeiy aes Gbfs! et! sa 
| politique; Hodewiy; luprèst avoit 1pdunsé ses 
conquétes au sud dd Gaule: vénpésarit contre 
ses propres frèrés d'atmes; détrrisit l'untaprés 
Fasitre les rois des-Pranksérééntannt; Sos ce 
chef redoutable et-sousses fils; toute: 1x confé- 


$3 ue es .Ca4 26 4. nagd “+ te $1 


'r Le tioni de- Bipé-wart^; eii dati Aipudrii, ei coinposs’ du 
reet latin ripa et d'un mot  gepmpnique, ware ou wahre (.homme 
ou homme de guerre). L' origine du surnom de alii ou ‘Salici est 
iricertaine ; 1l est possible qu'il dérivé du mom de la Miviitie di Sa al 
etait été porté par les Franks s ocgidenteus avant] guy é émigration. 

, — 2 Sighe-berht, roi à. Cologne, et Reghene-her à Crebraye ( Ce 
dernier nom veut dire fort « et éminent. 
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démon ia frank paratuaniei comin: sil 


nmis:bnvere ‘ù:pressbt Ilehdmcwsioft al nali 
miser eusitabege Leiden aibi eb pee 
| parsinin "était d:iikeip dessoinh spot abiit die 
vint Péuptemsemeeiurer inquel lsidenninnbhte. 
l'Onters'éosmmepurbiient-les Brands irs 
paiemtautour dos flsi:des: dois zureoqóp. pass 
eun etiipucalándirnejemt qneiro yam io fagi angi ^ 
soit; du! consedibumant ,:soibccontra de gites 
leurpèné dle alloismbundrae jhcquil nxcitan gates 
file. san civats liy flattaipntolenel gin. 
natieoale' bu favonasient lun 
un Ékatrindépenidant i Gatte:-nimalité prolhlat! 
desquertescaisila qui seu long érent sde 
tout le septième si&ole; ebenfin; du-commienteis 
ment du huitiéraey;lnadaction s'accomplitigassb 
un changement de, dyhisti tjui trem opio rire | 
domination dés: Saliskesaux Ripe aamesigpolh - 
la royauté des Métewiigs-aux Sariiage) eU noit 
1 (Ga Bogen regis; Scifpt: rer, Haflcic toni: T que # tnl. 
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Dans cette lutte des tribus frankes de l'orient 
et du nord eontre:aelles.de l'ocgialent e&xlu.sud., 
il était impossible queiles premières ne-préva- 
lussent pas da longue, et que. Ie siége tin. gou- 
veenement:-ne; fut pos.tranaporté, unjour, ides | 
bords de la feine. quide. l'Àisney sur crade. 
Meuson da Rhin:Enefiet: la populations | 
tale; bien moins codiangéo que ite; gleia 
ebide:sombins, conservi miousoque:leasNèusr. 
triens J'énergie:guernéro-dds;apncieme enyshiss 
soeurs: Le. passage;sles-dhabéBudas vudeecetimaos 
tives «pal étsliemt. deuipraprerdeziconghésans 
germains ; à unervaisiieté, sansuelào , mo. Sit: re» 
marquer surtout-dens dlasraseudbyalé. des Ms - 
rewings. Les toisqéunlhppellebvéen.s front: * 
| il estvrai, icormrompusdvermnesorte d'abtipant 
les chefs qui s'étaient/erhparésdeslpin tulidile (': 
mais si cette-dispodition-à la pmolosse eut: pas | 
existé chez les :Franks:oecidentaux, :luifarmihe — 
des. Pippin aumit :fait d'mutiles efforts pour 
s'élever am rang: de familie royal&:ciu-.60-il? ^^ 
. Le premier rpli de:eettesbvondé taceam | 
tagea la Gauld-entre ses deux: filé, k da minière 
des anciens rois, par coupe Jongitudinale. Dans 


146 LETTRE xi. 


ce pártage; les royaumes d'Osteikérde Nivbr 
Türent' seuls eonsidénés"ebmine des Ététh pit 
limitiéride tertttoife qui dé trouvitent bits ^ 
- leur" fût jôuté -éumie utiriekel-Dé/bóbnsltie 
occidental; doté Kart, eétendaitopisguWex | 
Pyrénées L'travéis T'Aljuitaind dti: 4 aif oti 
prenait qiPune-partié. L'hutré nbydunlo >auèdé 
'AKart-mun'aviit pémr limites ewtrétiiès dui Dal 
et là Méditerranée: Mais après eio hl'iniblele - 
“cé dérmieriéut réuni dans ane sene iniiafies 
deux’royaimnes; cé" mode de division! dedi. 
piré-frank nie:se reprodoisiti piesd' inea gnitgo 
fixe. La "Neustrie en perdántssqueépotaihentle 
 pérdit^son eiraàtére miktiitia Fi otaitdisss alte. 
autre! prévincé gradoise: l'Atuitutres cuukpsbus 
la prefiere! rate; aveittdajóuie gun cbe 
dorabinié prit; daws les nouvettas déneng are 
rang d'un État distinct. Un si grand 'Ulillige- 
ment ne vint pas du hasard , mais d'uneréaction 
énergique de l'esprit national des indigénes du 
Midi contre le gouvernement fondé par la eon- 
quête. Ce pays affranchi, mais non d'une rba- 
niére absolue, malgré plusieurs insurrections, 
jouit alors du singulier privilége de commu 
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niquer aux fils des rois la royauté effective et 
une puissance quelquefois dirigés, d'une ma- 
niére hostile, contre leurs pères. Hlode-wig, 
fils de Karl-le-Grand, fut roi en Aquitaine tout 
autrement que ne l'avait été Here-berht, frére 
de Daghe-berbt,,.et après, que lui-même eut 
hérité de l'empire , les Aquitains élurent celui 
de.ses fils qu'il.ne voulait pas,leur, donner. 
Tel fut le commencement d'une résolution qui, 
aprés des guerres longues. et «anglantes;, s'ac- 
«omplit par le démembrement définitif de l'em- 
pire des Franks, Mais! ce. démembrement sous 
la seconds race ne deit pas plus étre imputé jux. 
-fautes-des rois qua le pastage-du. royaume.en - 
deux ktats sons: dla ‘première. Togt. fut l'œuvre 
de: l'esprit national. et; de. cette, impulsion , des 
masses. d'hommes ses mulle. jpainance pe 
résiste. . UV a bo tenons end aUe mon 
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ouo? 9qqsm. 3Mlo- 1n eno: nogdb Que 9)f9u 
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ASE i utr - Mir Bu 5l eh5b ë8q 9 95 
21 ee: 4. al 111102*y1 Nous £b0y gu p:olsixàqady. B 
zar auoe JOvÉIS idoneam? 9139) Sont. 
Soi lefiénmirimet dé ompira dinwiVleslrsgiugy | 
HO 80 39€: ies tios Yurligte uà 1483 «ti 
-atob gl sh n»w uib af Yita asirpiiogerd LE | 
nds Ua: Yrs ugcasfii hall) DT dri: said 
SbivouS iwoulez.doriprenidre le véritable-epuil : 
des; trottbles qoi :suivipent La dinort. dupüehk .— 
empereur de: rade Ávtike y conbliea, ruo [uitae 
vos lettwmes-etimepürtehbrotre.attentié gtie duin 
événerhenk récent, la chute de:l'èmpirerérét 
çais. Lorsque-:vous aver. vu la: imoitié de luo 
rope:gouwetnée par les-mémabres;d'üne-sépitl- 
famille, et les villes,de Rome ,d’Amsterdimietdé) 
Hambourg devenir; des chefs-liaux de dépante, 
mens, awez«wous Cru que -cela ipüt..dyren?s, 
. Quand. ensuite là guerre: a détruit ce que la. 
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guerre avait créé, quand les Italiens, les Hly- 
riens , les Suisses, les. Allemands, les Hollandais 
ont gessé d'étre sujets. du. méme empereur, 
cette séparation vous .a-t-elle frappé comme 
un bouleversement. de la société? Enfin, n’est- 
ce pas dans là nature méme de la puissance 
impériale que vous avez reconnu les causes de 
sa ruine? Cette catastrophe, arrivée sous :nos 
yeux, du . vivant même .du fondateur «le: l'em- 
pire, fait un singulier contraste avec nos €on- 
jectures historiques sur la durée de-la domi- 
nation franke, si Charlemagne eût vécu plus 
long-teznps ; ou, si son \flalui eût ressemblé. 
: Peut-être... avant la. grande ‘et: assit: axpés 
rience.que nous. axons faite, ib;y a treisa ans; 
et.à l'aide des seules idées fopmies-parile vus - 
de:lancien régime était - il iepessihle-de .dis- 
cerner la véritable raisen;des: mouvemens po: 
litiques où fut eatxainée-la famille de&arlede« 
. Grand. Le maintien de.lenpirb frahbk n9: uis: 
 pendait.pas , comise tant-d'histeriehs Hontidis}' 
en copiant Montesquieu di tenpéramerítonuis 
entre les ordres de FÉtat; de l'oczupetivridon- 
née à la noblesse pour l'empécker de former des 
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etie la soumission, filiale des mew 
e' s'agissait ni d'ordres de YÉtat; ni , 


des: autres classifications sociales | 


"ideni 
iederne; il s'agissait de rete-, 


niri sous ü üns apjbtion £ forcée plusieurs | 


F0) 0) 


étraggers l'un à l'autre, et dont la plu 


passaient l le peuple, conquérant en iem 
et.en;habile pourl les ROS Nous | savon 





















érant, 4, cune. arde composée 
racps: dixerses, se joint une haine profo onde de e 
la. domination étrangère, passion plus d rine | 
que Fute, qui s s'acproi en silence et finit t par 
tout entier: L moment fatal pour les 
grands ines arrive , le plus ordinaire. 
ment; que la. mort de leur fondateur, , 
que en général, les ? peuples hésitent à às 'aven- 
turer;: et attendent qu'un dérangemént b 
conque leur fournisse éoit une occasi seit 
vn prétexte de révolte. Cette loi, source de 


tant de jugemiens défavorables prononcés 
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contre les fils de ceux que l'histoire qualifie 
de grands princes ; n 'est cependant - point 
absolue. Noüs en avons eu la] preuve, dans la 
destinée d'un ‘homme à qui le titre  d'enipereur 
fut enlevé dans l'âge de la force, “lorsqu'il il n’a- 
| vait' encore rien perdu de ses taleris iniitairès 
et de son énergie politique. Sais doute, il ne 
suit pas de cet exéniple que les enfaris' de 
Charlemagne doivent étre regardés Comme de 
grands génies mais € "est uA in avérilsseinent pour 
vohitions dé € ce tbiéde  aillénrs que dani le plus 
ou le moins "de mérite dés têtes coaronnéss. 
| Md est aussi iunee erréür. de croire que toujours 
la chute d'une grande puissance produise l'a- 
| narchie sociale. Souvent le renversement du 
pouvoir n 'est autre chose. que 14 restauration 
de l'ordre et de l'indépéndance naturelle des 
peuples ; restatration laborieuse à laquelle. on 
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n ‘arrive qu 'aprés.de longs essais, et lorsque plu- 


sieurs générations ont péri! au milieu des troubles. 

+ tte PooseM n rs. vau 
Si, dans la réaction des püissances européennes 
contre la domination française, tout s 'est i ter- 


miné en peu de temps, si une paix générale 


h^ 
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a.promptement suivi l'explosion ; c'est: que 
les nations détachées de l'empire n'ont fait que 
rentrer, pour ainsi dire, dans leurs.ameiens 
cadres et-sous:un régime auquel, pour:la:plu- 
part, elles s'étaient liabituóes de longuemain. 
Or, l'état des choses n'était pas le méme liors- | 
que , vers.le, milieu du neuvieme siecle, la Gaule 
et l'Italie commencerent à réagir comme :puis- 
sances politiques contrel'empiredesZeutsles' ou 
Teutons. Les habitans de ces deux pays-démem- 
brés depuis quatre siècles de l'empire rouen, et 
depuis ce.temps.exploités plutôt que:gotivulhés 
par des conquérans de race étrangère: avæent 
perdu leurs traditions nationales. Ils ne voyaient 
dans-le passé aucune situation politique kila-. 
TEMPE 2C utÓT 


1 Ce nom différemment orthographié, à cause du chañgement | 
arbitrairedu d en t, est un adjectif dérivé du mot Z'eut, Theod, 
ow TAíod , qui' signifie peuple dans les anciens dialectes geima- 
niques. Toutes les populations de cette race, quel que füt leur 
nom, Franks, Ale-mands, Goths, Longhe-bards, etc., donnaient , 
à leur idiome originel le nom de Z'eutsk?, c *est-à-diré national, 
par opposition aus langues étrangères. Cette désignation, d'abord 
appliquée à la langue seule , fut adoptée ensuite comme nom de 
nation par toutes les tribus réunies au royaume des Franks. Le 
mot latin Z'eutones prouve qu'anciennement une partie au 
moins de la population germanique employait dans le mérhe sens 
le substantif Teut. ZEN 
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quelle. ils  pussent revenir ; ils avaient tout à 
créer, et voilà/ pourquoi la^ lutte ‘fut longue, 
pourquoi il fallut ‘plus: de: cinquante &ns: de 
guerre avant que s’acconplit le-démiemsbrement 
. définitif de l'empireenneuf États,eópáirés per des 

, différences de race, de langage:cla da dialecte :. 
.Une chose ‘digne’de romatque c'est l'espèce 
d ordre avec; lequel; eu wailie&. d'utie }éonfu- 

. . Sion. apparente ;;:. les.» événesaqné lmarehèrent 
Vers. ce. grand, but, don: s'll- edit. été apercu 

| d'avance; 1 semble;qu'à : travpra: toutes; les 
- fluctuations :causfes::parr:les-ehantés iles la. 

. guerre, un instinct: deibon seripraménaittou- 
jours les peuples au. mode: de. démernbiempnt 
le plus conforme à leur.divisiom naturelle. 
Dés.le commencement des guerres civiles 
entre l'empereur Hlode -wig et ‘ses enfans, 
guerres où le pere et les fils étaient poussés à 
leur insu par des mouvemens nationaux, ‘une 
grande » divergence d'opinion. politique se:laisse 
apercevoir entre les Franks Med aü milieu de 


TL stats à hp + 
EN | La Germanie, la. Lorraine, ‘la à Frence, la-Bretagtie; l'Itälie, 


la Bourgogne Transjurane, la Bourgogne Cisjurane, l'Aquitaine 
et la Marche d'Espagne. 


- 
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la population-gauloise, et ceux-qui sont demeu- 
rés, sur l'ancien territoire germanique. Les pre: . 
miers, ralliés malgré leur descendance, à l'inté- | 
rét du. peuple vaincu par leurs ancêtres, prirent. 
en géuéral parti:contre l'emperepr, c'est-à:flirg. 
contre l'empire qui était, pour les Gaulois indi- 
gènes, un gouvernement de conquéte. Les .au- 
tres s'unirent dans.le parti oontraire avec toutes 
les peuplades tudesques, même anciennement 
ennemies des Franks. Ainsi tous les peuples 
teutons, ligués -en apparence pour les drpits 
d'un seul homme, défendaient leur cause patio. 
nale en soutenant, contre les Gallo-Franks et, 
les #elskes', une puissance qui était le résultat; 
des victoires germaniques. Selon le témoignage 
d'un contemporain , l'empereur Lod-wig se dé- 
fiait des Gallo-Franks, et n'avait de confianceque. 
dans les Germains. Lorsqu’en l’année 830 ,. les 


|. Welske ou Welsche était le nom que les peuples germains 
donnaient à tous les Occidentaux Bretons , Gaulois ou Italiens. 
Ils appelaient langue welsche la langue latine, et population : 
welsche , les indigènes de la Gaule au milieu desquels vivaient 
les Franks. On a tort d'eniployer aujourd'hui ce mot dans le 
sens de &arbare; car dans la langue d'où il provient , il servaità 
désigner des peuples dont la civilisation était fort avancéc. 
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partisans de la rétonciliation‘éntre k père: et 
les fils proposèrent, cômitié moyen ‘d'y par- | 
venir, üne asséttiblée générale ; les malinten- 
tiómnés travailléYent pour que dette sssémblée 
eût ‘liéu dahs ‘ütié' ville dé Ia "France romane, 
« Mais l'empereur, dit le mêrhe historien, n'é- 
» táit pds dé eut avid, et it obtint, selon: ses 
» désirs, que le peuple-füt éonvéqué à Nimègue: 
» toute là Gérmanie’ s'y 'réridit "en -peaide:af- 
» fluence , afin: de lut'prétér seédurgt: y ^ 
Peu dé temps Aprés’ la Bertaasie elle-même, 
jusqu'alors si fidblé'àc Fixe , ‘sépare ju eause 
natiotiile dé telle" deb Heat Césars Lors- 
due Hlode-Kié ; dli réarránt'; etthaisséNa mi - 
natióri fraiké pártifgéé étre: de trois: fils "Lod- 
lié, Lod-wig^ et'Ritd i quoiqiele' premier eût — 
le"titre d'empêreétis; Ies-átiónsteutoniques | 
s'áttathérert! davi'itiige mi seed: qui n'était 
que roi. Bientót la question de la prééminence 
" "Difüdens quidem] Francis, magisque ; se crées Germanis... 
Oninisque Germania ' eù 'confluxit, imperatori 'auxilío Futiüra. 
( Vita Ludovici pii. — Script. rer. francic., tom. VI, P. 111.) 
2 La suppression € de l'aspiration qui  précédait les: nomi "ranks 
commençant par un 4 ou unr, e celle de la’ voyel le placée 


entre les deux parties du nom., deviennent , vers ceti époque n 
a peu près générales. 
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dératien frandse pa rat 6 L comin ' —! 
— pebpleimais; inalgré As: aiparences j anc: 
esprit de nationalisé-ots egi will amies i 
Les: Eratiko grienéans;tendaion eh soumet E 
à séfiraehin deladpninatiog déllonricasisper | 
mis bride Aprende llsbdscesia all din alind 
_ misereagitabages uLoipiensbbr aizbi el eupqi M 
. perebnip était dep done paety ebida der 

vint Wónsplentpoeiieiur oo inqua hsiémshelite. 
POnters Somme porblient dos Hia oso real? 
pasentrawtbur dosfiigdics-duis qureogée Damwbt 
eungetipuoslácdrnejemt qnoiroyanté fient) i - 
soit: dui consodtumant ,‘soitecontes lc stages 
leur pèrt de alleientuniranjücquibnxcósg n 
fils, dtt cósais.iguia attaipnto our agito 

nalieosle bu favoneaignt; un 
un Ésorindéposidant cq Gatto nil ité predia! 
dessguerres-nimilenqui sa quolongésentsdyimagitun 
tout le septième si&ole ;Sbenfin; áu-o0mmionidteszo 
ment. du .Auitiémep;Invdaction s'aceomplipiarb 
. un changement! de, d yilástió ejui ztramopiontérdi'e 
domigaüon dés:Salishenaux Ripe-marepelh ^ 
la royauié des Mitowislzs-au Morbis? eU hogsi 

1 (Gub. Bebes regis, Scip: rer, ffálicic: , toni. gs: ef 
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Dans cette lutte des tribus frankes de l'orient 
et da nord eontve:aelles.de lossidenteadusud, 
il était impossible queiles premières necprévan 
lussent-pasà da longue, es que le siége Sin gou 
vernement-ne; ftt pos.tranagorté, undowry ides 
bords de la feine. exbde l'Aisneygur ceuxide-da 
Meuseou du Rhin. En effet , la population orien- 
tale, bien moins mélangée que l'autre de gaulois 
et.de.fomains, conserva. mieux..que .les:Neus- 
triens l'énergie: guerrière des anciens: envahis- 
seurs: Le passage.des habitudes rudesset:ac- 
tives qui | étaient.» le.: propre; des:iconquérans 
germains , à une: oisiveté. sensuelle, 'se: fit: re- 
marquer surtóut-dans:!la: race: vóyalé dés: Me- 
rewings. Les:rois.qu'on appelle färéansifurent, 
il est: vrai, corrompus-avec-une:sorte d'art par 
les chefs qui s'étaient emparés de. leur tutelle ; 
mais si cette disposition à la mollesse m'eut: pas 
existé chez les. Franks: occidentaux, la; famille 
des: Pippin aurait | fait d’inutiles efforts pour 
s'élever.au rang de famille royale. 11 i 
Le premier roi de cette .seconde race par: 
tagea la Gaule-entre ses deux fils, à la manière 
des anciens rois , par coupe longitudinale. Dans 
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tribus: teutoniques , l'autre de Gaulois.septew 
 trionaux ; commandés par desseignours fraska,, 
‘et dé: méridionaax, ‘sous:dés chefs. indigènes. 

. Afin. de prouver.'au peuplé queile-gddrre 


où ils étaient engagés, no serait pas. um jetupoli- E 


tique ; dés: deux. rois ise; gurérent: muinollement - 
de mainteair ,.contre l'ervpereur; la sépasation 
. natiowâle; et-do ne point fáire:dg paisemelu, | 
au-détviment l’un deil'autrè;:Led-wig;-denime 
: l'aîné, pritle pretuiet la: parole eni péésóneo les . 
deux armées, et pronongae en langue.tudsaque ' 
le: discours suivant : ^ c -"i: it slquag «. 
« Vous savez combiewde is depuisieasort 
» de notre père, Lod«her s’est efforcé-de:parir- . 
» suivre et-de-faire:périx. moi et: mon foie ici 
» présent. :Puisque-mi:la fraternité; nitla-dheé. 
. »tienté, ni aucun aüoyen, n'ont pu:faire, quil y 
»-eût paix-entre ribns-:sans blesser la..jnafce, 
».contramts.enfus, nous avons remis la:chose au. - 
» jugement.du:Dieu- Tout«Puissent; :afipque 
» Chacun de: nous: sei contentát.de ve. que: ae 
s-volonté lui: attribuerait.. Dans. ve eombet, 
£ Teudiseà lihguë. (Script. rer. francic; , tom. VIT, p.06.) 


L 
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» gamme vous le savez, et. pan la miséricorde 
wde Dieu, nous avons été vainqueurs. Lui, 

» vaincu, s'est réfugié. avec les. siens. oi i.a pu. | 
» Alors, émus d'amitié fraternelle at compatis- 
» sant aux maux. du-peuplechrétien, nous n'a- 
».vons. pas voulu les poursuivreietlesdótruire ; - 
» mais, de. méme qu'auparavant, sus ..avons 
».demandé que-chacun füt aísuré-.dams;:ses 
» justes droits. Néanmoins, :«écaeptant point 
» l'arrêt de Dieu,. il, ne: cesse de poursuivre à —- 
» main armée mon frére,etumpi ; il dósole notre 
» peuple par des incendies ,.des«rapines.et, des. 
» meurtres. C'est poürques ,.foroés par laméces- 
» Sité, nous:hous réunissornis, aujourd'hui, et 
» parce que nous. craignons:que;tous.,ne.dou- 
» tiez de:la süreté.de notre fai-sttlerla solidité 
. » denotre-unios fraternelle ; mens. avonscrósolu 
» de:nous prêter serment l'unirlautre.en votre 
» présence. Ge n’est point une amhitien injuste 
» qui nous fait agir ainisi ; máis: hous; voulons, 
» Si-Dieu, par. votre: aide, nous donne.enfn le 
.»'repos, que lavantage commun 'soit- gáranti, 
» Si jamais, ce qu'à Dieu ne plaise, je violais le 
» serment que j'aurai prêté à mon frére,jedélie 
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» chacun de vous de; toute cuminienag is 
» moi,, et de.la foi que vaux m'anengentèses ip 


Après.que Lod-pig. tourné: du. biét demad»si ' 


dont Ja Jangne tautenique:était Eidisnelanme) 
_terngl, eut acheyé catte-hacnayue;darkrse teen 
nant vers J'armée gruloisaila-fépétirenx insidet | 
romane ^. Enixe les différena. dialsoths eyfü'on. 
désignait alors. par. oe &9:at-quis.en Genis, « 
variaient, surtout du.sud eu.pond;l choisit eive 
. lui qu'on. paglait au: Midi y Parcs que, demsiatee 
contrées éloignées. du osntre.deula:demisalinie | 
franke, les, plug grands soigaaurs gnsbpineé 
lidiome, des xonquéraos ot amploysient wks : 
du peuple. Il n'en était pas de méme au nord | 
de la Loire, et il s'écoula.enoore près 









avantique 1 lé "róthdn dite dans £6 PAYS nt Kad E 


| provient. noi» langue-notualle 


.de AE Tor "ürsqué fe f rai, den 
de.parbet y delti des” 


dés vi; UN. peii TEMA. ; Siena 


contse.Loti-het, non dans? 


Ua | ke v Queiasy ud oti '" o] sso] Jaeaneuet | 
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quil gouvernait, mais dans celui des Gaulois 
qui avaient besoin ‘de'srendre: confiancé dans 
_ la: bonne foi de:leurs nouveau: alliés; Voici la 
fomnule de'ce serment dont e Emgage ; pour 
ne-pas être tout-à-fait bérhäre , doit-&te secen- 
tué: à:la manitre des didlectes méridionaux : 
a Ppo Deu ainor ét pro christ poble et 
» Aastró cominun:sSadearnent, d'est entrant, 
» en quant. Deus savèr et-poder ine dont} si 
» .salvarai-eu qest*ineon frddre' Karlé vet èn ad- 
» yuda:et en cadima cósa , scum 'ori ber dreit 
» son: fradre salvar. deit ; in o: quedul ini alresi' 
» fist? ,. Pour * Fétmour | de ? Dieu ‘et 
. 4 En Jisnt ne serment dans l'au autem qui le rapporte, d nut 
se rappeler que cet auteur était F Frank de paissanee , et qu'il a 
appui à la Iaiggüe romane ; qu'on d écrivait guère alos, l'or- 


thegraphe de ss ‘proper langue. Dok vitgst:là gisnd'hombie de 
terminaisons en o et en us qui donnent cet: antillon du . 
langigé parlé en Gáulé au | Weuviéme é ré ‘physfnomie 
anti gammaticale, cells d'un latin rentrhi de harbaïisihes ét de 
solécismes. Selon l'ancienne orthographe germ qn. grande. 
partie conservée par les Rn de plusiours voyelles , surtout lors- 
qu'aljes no portaient paint Vaceent toxique , "Naivilind idi: ‘ 
remment l'une pour l'autre. En générel, l'u avait le son d'o 
fermé ; Y'u et l'o sans accent se pronongaient eu; l'i avait le son. 
d'e fgrmé, et Ua remplagaik )a muet donsies.eyilaliciited wétèn : 
tuées. C'est pour cette raison qu'on trowyedang le fexte, leaumots 
"mur, Dunat, Deo, poblo, Karlo, In, Cist, Podir, savir, 
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» pour le peuple chrétign ,, ot..netre commmp. 
» inc: donnera de.savoir ete ponsdi im eb 
» tiendrai: mon -frège Karl.äci présent, planaide | 
», gt en: toute, Chosa, eodame ik,es6 imbepqu'on 
» Soutienng ép fabyn , feápt qu'il femode-mes 
»pour qoi Et sanis pvoc:Kkodher je atrfgrai 
» aucun aótord qui xia à cholnn t eb ypliu- 
» dicisble à mon. frère» Sasuite Kon utpsiant 
ini; hommes d'ontgide eeutoniqiey viauitgbla 
 hngue «1n. gode. mire: end ac Aio, sine 
s.Ganmskifodehes end unsaribeidon gehalipiii. 
» fon theseme dage framsverdeks KO EM 20 C 
» mir got gewissen ende t 











b 
40 
ue nA. S1. HEOLN D es ca eh -bisuonvéA My: 


». À des amer 4 ' 


(a RT 7° SL GS $e IF! rq as 
. Lesdoux rois me 
tent Pohrenvets aote Iebchefs dont tial 


wed ons d iUo rub un^ ^ov made sol sns vmi 
roman était le ou l'un d'entue 
"Paauus noi erge 2017 1 ab Cine. lee  Lsit as Mob impr | 
Foire, ka. Len péeyis ds sctbe irtéguiatité, qui ee. nnelssité 
. FOR 8e trouve, dans Ja tradustien frank ed, Yon wn 
contre exactement la méme orthographe, P otc ca ul , 
. «Le texte porte-v füfiene , etl feed : than), YU - 
merdes , inel , furgibit , ésan y minan : bruodhbt, "ei inum. 
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eux: en leur nóm, promóncérent les paroles 
suivantes : $7: Lodeotgs: sagnarhent que ion 
» fradre Karle yuset , conservet, et Küries mecs 
»senher ‘de ’s0a part:non' do "ténet' ic" — Si 
» Lod-wig garde le'verinent q'ilià prété d'son 
^ frère Karl; etui Karl mon: sigheur-de son 
»'ebté ne le tiebtpas ; si jé vie dil l'y:ninener, 
“ni moi ni auctuncautie, $e Mele donnerai 
emule. aidé cotitre! Loilwip?w Best Tétitons 
Fópétérent dy: même fontise, en elingesnt 
senlertént Purdée des eiestisiT« De Phelather, 
» eid , theH'érigineme bruetlir Bruderig pedivor, 
w-seletstet; and Dude: Mio he: Wan entre 
o genvor feráriehet sim y PONO 


: uai WA VON ES toS Ufo EY Uu vs ^ ty. 
I M. Raynouard, dans sa Grammaire romane a fort. bien ex- 


‘pliqué bounfadi le’ sb AE Pistas da "Me bus lev dbtkes 
cas du siogulier , s, &enmisait par ana Avdang.los Aieipanes | 


langues provençale et française. C'est pour cette raison qu'on 
ardtéte ich Zodewigr A JEHIS dà Bonifatii Tel Mg do dati. 
 kpderte porte Karlo, &arjup, Jusetyeprueyutt, auo amit, qb eplün 
sendra , mot plus barbare que tous les autres. Le seul moyen 
‘db tendre compte’ Beeètte &dénitééaltébatioh{ tit de ibfôser 
_que J'auteur fragk , masquent. de lettres deus son alphabet na- 
tional, pour rendre lé son que les Français: ont représenté par 
mn et tes Provénéaux par ril, M'est'sbrvi ^pat'approfittiMUH de 
l'a suivie d'un d, et an Mou de Sega; a dci té d que 
tout lecteur frank devait pronencer semiere. .— 
2 ( Nithardi Hist. — Script. rer. fráncic. ; to. «ML, jp $. ) 
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Après | la conclusion de m Loud sense. 
il y eut des | réjouissances et. des ^ fete militem. 
On, se plut. surtout i à mettre aux. prises. dans 
des. combats simulés Jes; soldats qui. ADM 
tenaient, aux ilifléregtes. nations que, Eagdts 
Grand avait]. le ; plus, PER fait egenos das 
Ej unes cone $ esgutres Du 
taux et si retos, en dubiam Pordaede 
Wéser, e et, £a, du. pied, de. Pré 
dépit, des, PEAR BRtionaus prodeim; 
d'un çôté par Jes invasione st, dp onim. 
les révoltes, la 18 ja volonpé de EL 









efft oct 


accord, qui devait jeur procurer l'indópesiigase, 


était si, f forte dans l'esprit | des peuples quon, 
n prepa plus la moindre trace de Lots 


hi Tout GHETTO . 7' 


ciegne, hostilité. Iis, paraisseignt, ien, wo 
unis par leurs intérêts pire quis né uh 


ti YDMUVPUMD ‘19! 


vaient ff quan urant t leur soumission. au. 0806 
| pouvoir, « Cétait un spogtacle digne d'tryisus 
» dit un contemporain, à cause de sa magni- 
» ficence, et du bon ordre. qui Y régnait. Chr , 

» dans une si"grande foule et parmi tie" der 


hs. 6 *$ 71 v1b 5f MY; TTE Niente "yup iino aov 


» gens; de. diverse origine, il n'y eut pessenpt, 
» de blessé : où d'insulté, ; core i ad fi) 
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» &düvétit dans’ des: réunions de gens de guérre 


Stud i 
»'peü ‘nombreux ‘ét qii donnent. Po 


Pendant ée "temps, Témp ereur Lod- her tait 
à Atkita-CHapellé où if iat Sa coût en ‘grande 
pompe, ‘à là manire de "Kartde.Gráhid ^ pour 


essayer si Táppareil et l'ànciéh prestige de cette 


n ala coi dla 
puissühce tie lüí gagüératéntp pas dés partisans en 


a Ÿ} * 1 P 1 5 
Gâülé ét en | Geïtña nié. hid avait o nn d à s corp: S 
p rp 


de 'tróupes pour ‘arrétét' les Lara au ae 
sage de lá Mbséllé "fais 4 T'üppróche dé f'ariü 
eniéernié tous sés Sldáts Prirent là My 4 
ed appétit que ur Ses déux res ac | 
chaient ahi Lave 
donnä en pidas Mig APR Sive le 
brc [ uk i^ UAE » 
S 'de 


trésor ét lès ' oFtieinens Imp criau ulvi 
?. l; ja à 4. [RTE AQ 1 


Pitt: Y. C EMT 
peu de monde, i sé ihr à “Troyes et de lx à 
uy: edipi id íxu 21 A 

Lyon, pour! sé melire en sureté derniére 


145 ^il tor 

Rhône, et faire de nouvelles recrues nalis 
d^ tU DAE 3 gni 
et de Prôvénçaux. ne tarda pas à sentir 


E td t a ELEC NATU. LETTONIE 


i Primüm part nmi: seis ho rim ;' UT 
sigtum,. Britannorum, altex in. alteram veloci urge ruebati su 


Non enim quispiam In tant multitudine ac dire sh generis, 
rr 


alMai'wdt Tésibnis aét vituptHBiqiipg NEUTRE 
(Nitb. Hist. — Script. rer. frangiq.;, teat; VI, p. 392906. ^ 


2 ( Annales Bertiniani. — Scr. rer. franc, tom. VIT, p. 61.) 
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qu'autuñé riàtióh ‘n’éthid dis pobée #66 vba 
poe fs édlb Ge D Dior iéH po tels d : 
résolu dé "iie polht'éatthr es! enuabéguMalie 
nóuvellé Bataille! ép vi Vii'Veki stil edP FRE : 
des messagers pour traiter dé la pai." #49: 
| Léé'entéyés sti c Qu e GIL IB ré be 
» Aaisidnt sé Gfferie e Véts-Piet/a He TN 
5 fibres 6 VOIE puis qutt y diia bé 10h; 
» disvordéé énthe fe betijilés cl Pen. 
» Gütitéribérdtt 3 Pavel as Gor AU Rd ARR, 
»-&i leoi LH wigetRart'lit sbobtrd heal lad - 
»'téteht qtieldué dliokeal de, GAS NÉS 
» d'etiipbreil^ Que tafavilt détnéhen NE 
»'de la'dignn infpéiie Quue'Ibur dec M 
"ajouté la" éoürdüne ded Fruits 3) airdaqn- 
+ mnt, 35 lui-krissdégetit du Mbits o GR 
» róyütime; 'ei eiceptiitii du Dártágé 1d AGAM 
» l'Italie qui devait lui réster , l'Ad 
i/Karl;etlaBaviérepourLod-wig: du'affilgvab 
» l'aide dé Dieu, chacun d'eux kovestideif D. 


a) oaieldc à ou i-o i o bien À B 958). 

















1 Si velleit áliquia dia lola mmi 
nomen imperatoris quod illi pater eorum concesserat et propler 
dignitatem imperii quam avus regno Francorum adjecerat, ae- 
gere facerent. ( Withard. Hist.—Scr. rer. franc. , t. VEI; p. 3e.) 
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» 599, jewx. sa porta qu.ils se porteraient mu- 
» tuellemept.secqurs gt Amit. qu'ils maintien 
» draient, Jeurs lois, chanun.dans ses. Btate, et 
» AN gne. paix. éternella serait «onda. entre 
» €ux ER PI H &l Sl 19t;et fon 2 C Ccfüagust 64 
La résanye de. la hantesialio; he soul paye où 
l'empereur. eût des, partisans lin 3.88 sas par 
ung. sorts. d'esprit petionsl. donne, ligu. dens 
lg traité définitif, Amp. gegege arsen, bizarre. 
sous le rapport géographiques mais qui remplit 
l'ojek..de.la:. She ,SP«46paranis Apnea: par 
nier inxsriahle ..Linté£nék de la Gaule ; comme 
phissapee fe, Anni de, Lx Frerpanie.. ent dix 
commissaires furent: mnplorés 44 démembee- 
rapi, de, l'Empirea Toute. ]a.pextie.de la Gaule 
sHuée.à Jonest, de PEscant.. de la. Meuse, de la 
Sene et.du. Rbônes avec le-pard.de L'Espagne 
jnsqu'a l'Ebra fut laissée, au roi Karl surnommé 
le Chauve, Les pays de langue tentoniqne jns- 
qu'au Rhin.et aux Alpes furent donnés en par- 
tage à Lod-wig. Lod-her réunit à l'Italie toute 
la partie orientals de. n Gaule eomprise ahud, 


M) INDE TFT asus a NET 1") (i91 
ape daten 


1 ( Nidund. Bist. Sipt ir. femi: tom. XI p. 3o.) IE 
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entre de Rhône iot los. rlisiss lab Hio tH? 
Rhin etla Mbuse ;ot ;étitvadà Médke oe PPS. 
fusq'allenboothusedeve esser zef ghi 
bande de territoire comprenant quite pod 
tions ebiquatre bangues différentis ; obli die 
divisionséntiènement: fseticé a dnitieu ne 
pétuvciyae penpétaety tindt qué f dica bini. 
divisions Soie: sür Jauiistitictiud! ÉAIESOE 
races. et desiexistencey détiôndes ; Het Ath 
prononaerde pios en plus. 1: SE Pobe ME 
cent pétts éppqueriue s'impotitgient alé | 
lapgege lex dénominations déntitetieFiaties: 
pour désigner lnsoyguine de Kai et d'ékqidanii 
France; pour désigneroeluidéEUddwig uin | 
auroyummeédeLod-hentienaquiédie 
drela.tiéne.d'anduneaxtienmidieisibtrpU HH] 
onkeiégigansimplenient parle ndm! dé MAMIE 
de ses.chelhu Genons resta daslbláisutte sttichet 
uappartis das provinens siptestriontles 46 "il 
don poeme o nfüufb. tendre! au plenp. 


4 Francia que dijeitus nova... Francie qum: dieitur lntk(il 
( Monachus sangallensis apud S ript. rer. francic. , Mt 
Lés Sáuotbs éiabi en Aligléteril dothaient RAD AUS ELO d 
gd ancienne Sas, . Fil: Shane, où peya dont lurs eux avait í 
émigré. 1l est probable qu'en langue franke le mot 44-F' 
remplaca dés lors celui d' Ost-Franken , ou Francs orientaux. 
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cienne Gaule ,qu'on appelaihendangueitudesque 
Lodheringhe:rilat poyenisesdesendtns de Lod- 
ber ,,et, en; latin Ley barétga y dant mous ayons 
fait Lorraine, te nmmmeton »vmnoteemd tds Sivit 
Cette révolution denkles bistóriéns modernes 
ne parlent qu'avec Je;tori du-regreti cause-ume 
grande, joie parmi, le peuplos:quéq'appizudis- 
saient de, lgun ouvxbee; mais-afíligéa ;roomse 
il arrive toujours ,-ogpu qui o jiai/intétét ow: par 
système. : tenaient ab: gouveinerhent nétsbli. 
Quelques espxits.esaca éclairée ppurt Pépottae , 
mais; incapables dé) comenvairdas hécssités dei 
réactions politiques œhrqivend paiepe que: des 
nations: ne, pousoityit/sonvivre dtlarmonarchie, 
fusentsaisisduna profonde tristesbeyetdéespé- 
rérgnt;de tout, paroaqui y ooraib erii mé mes 
anlieu d’un. Un diaene deliéglisamétrppólitkine 
. ds. Lyon écrivit alex& sunlerdémamibirément de 
l'Empire, une. .copplainte:en vers latius; [dent 
quelques passages offrent l'expression assez 


naive des. sentimens: de ceux" vii “avaient rêvé 
an. dovnolt , 


l'éternité du. Système. de Khen nn i 

sion des peuples méridionauit du du ove 
er un ati 3 25 

tüdesque: - 





JA SC! nnda s ob o "ela 
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14 M mcbel Binspiro florigasit ens dp Juriielge. 
» disdémes dop'y,ovalt quinprérinenct quium 
» peuple x in uten les, xilos adiens diet 
» des lois, Le,ath dee. prétnes. tait amtupAamn. 
» BM; des, apueilpa fréqueus;; les DAN n5. 
| FE Lied Set, etai iyren, Miphis este | 
+ Less im sôtée de Lantre la siae maine 
qutls kon (Marien Anjtide-Balign. 
| va iicelle aux y 

ersparen re ane 
» stis annt dndoinm,lni adrcntinn das diga. | 
» hassades, La.race de, Ramalus.; Ra 
» Jaén, Ja mère des royaumes, étaient ae | 
» JNi8eR A cete DROP ARIA que son (heb. 
» soutenu, de l'appui du Christ, avait: voa d: 
« diadàms. parce, don apostolique. Henreneail - 

2er. cong, aon. bonheur , Empire. qui, ael 
», Rome no, citadelle 4 le perteyolefa du, (del 
» pour. fondateur! Déchue maintenant, fede 

TEE EE EEE CES 

a | Ofrtumtam,. none spa i Pene. rmgnsm eto Dp s 

Cujus Roma arx est et coli claviger auctor 


. Wiori Diaconi logdilblieis quetela de'divislone imperii." ' " 
. (Script. rer. francic. , tom. VII , p. 3oyg-sgir. y 
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»gránde puissance: a:4perduch 1a:fbissson éclat 
» et le nom: d'Rmpireg le: royeunte nagoère:si 
» bieñ'unf ect divisé étiérois lots’ in) yiaplus 
»persótine qe! ort pisse régakder”chnitfié etti- 
5 Péredr xà dieu: dé^WgP Un-velt^on^rDitHlet, 
»et:atr lié dé valaüine ^ Wwffrabiient! de. 
» 6yliürhé) Xa blen geht est dias Vha- 
» Ett: s'octupe dé ‘sel "hhtédélis Oda bre à. 
;"tóüt , "Died dr esed: ILES pédibtirs du 
» Seigneur: Bibitub À 40 5rdbii ile peuvent 
» plié té hé bd té Hle d'tie Velle 
» division! CH ef? i Pos d'abbndhtée duo petipie ; 

» plus 8^ lbi ^eést'éi! valn qu'uiid. afübassade 
» attivératé 14 od Hu 44 piinPAMe our Que 
» vont Bévenir Tes péples voliias'dà Danube, 
»' ti hit”, "du Boh ; ^de T4 Baird et du Pó? 
5 "Eos" miendienóent diis pr ek liens dela | 
5 tóhcorde', tialitendtit que l'AManté abt rom- 
s pue, séhont touimibntés bir de tiiites diiién- 
» sions. "De: ühelle fin t4 colere "dé: Bir fuia- 
» t-elle suivre tous ces maux? A peine est-il quel- 
» qu'un qui y songe'avec effrói, ; qui niédite sur 
» ce qui se passe. et s’en .afflige: on. ae “réjouit 
» plutôt du déchirement de l'Empire, et l'on 
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» appelle paipun: owdreude.chteseuiwubUn effe? 
» aucunrdes hiens do‘lépañtyiuuo col .ias183 
- iL'izapuleiono une fois :doxiée npoue la gépéo 
rationydes diffóreris iutéréts mationank ide signe 
venientcdet niassessne: slarrétes pus pét aphandil 
n'y: eut-iphusi d'Empirei eommelseu'ils1dénsen 
brementales irdyaumes idi: inertriontdienit dan 
ciéesrensesibté dés -pogrilatiotip diverseis 6m 
gine--et:db langage: /Da'tnerivelifütraies eui 
dans;ce:cpsscellb:cornprentit telis Weloidda dius 
sión; ln: Frando proprement dite ibn dini 
et l'Aquitaint) quiavaibiopole Rires -— 

pour secouerde jou de Etmoire y nslicgiwe!.— 
demeuraiemt pas nvoiems séparbes pur ditioni 
distinctionsmationales. Téb Brétoiis on deceiis 
turels des GalloFrahks:'etiné voultrht-tabéplule 
être gouvérnés par: eux duel pat dés Rrankgs 
Teutons, reprirent &nssitót leurg:hoktífireaitqn) 
envahirent tout-le- paÿs-voisin: du” étit ju s@lt 
la-Lóire)ebirla! Vilaine; hattiteht-enr plesietnen 
rencontres les armées de Karl-le-Chauve, et tie 

esas PE IP PCT CP TRS TT A c 
1 Qudetur fessi seva inter vulnért regni, 7°" 05225 A0 


Et pacem vocitant. nulla est nbi grakia pacis. .. eof )J 
( Script. rcr. francic. , tom. VII, p. 3o2 et suiv. ) 
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firent. de paix,.avec dut que: lorsqu'il: leüv. eut 
garanti leurs conquétes.et'reconnu-leur ehef 
cemma roi;oen: leur envoyant idereoti trésor! le 
sgeptre et la. couronné: Après les: Bretóns'€e 
furent les :Aquitains, ou: gens de: la labetrvo- 
mane méridionale, quis iasürgétüntotqravaillé- 
rent. à se détacher:daila monvelie Frsinde-aussi 
complètement quils-1létsienth dadliancienne 
D'un. ante; côté; les Prôvencenx) distingesés 
aussi, par leur dialectey;desonatibnssquishabi- 
taient.an;dalà des Alpes; spoévolèreñtalansle 
méme, bub.nentredeqoidiodelep etesetiunfells.: 
Les. villgs.decl'onjeust dole Viennb; qui'étaient. 
le.principal.foyer-de:.«& nouveau taouveraent 

national, furent plus d'uhe {his astiégées j'prises 
et, reprises tour à tour; pas:les'anées-dès rois 
et, Jes partisans: de Finsurrection» "1 Enfin, em 
Fapnée 888,!aprós quaramteicinq ans de aou- 
velles guerres qui, «lens. leurmécènes wariéts at 
confuses; présentèrent plusd the foisdós Gauldis. 
jh cvs ate Alii eminus Ma 
: 1 Woyez le tom. vi du Recueil des Historiens de la France 
aux années 851 et suivantes... ; coss oir os M om te. 
{2 Forez le miinf Becad'sax ann Horde." 


gogneinférs ure où Cisjurai 
le Jura, la Méditerranée et le] 
i à ir ou le 





s’étendaient de la Loire aux P 

at à lies Ene lin da 
Hot sensn! oui nj db br rd A1 ao; 

1 "Le duc do Spolète et le duc de Feieol., que les hemanos de 


langue teutonique appelaient JFiüe et Berne-gher (sage et tout 
fait virile.) milis qu'oh nommiait en Fille: 'Gajdo et 
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Saóge, on vit s'élever le petit royaume des 
Lodheringhe ou .de Lorraine. Enfin, entre les 
frontières de ces différens États et celles de la 
Basse -Bretagne, se trouva resserrée, d’une ma- 
nière fixe, la puissance dont le territoire con- 
serva depuis lors le nom de France, à l'exclu- 
sion de tous ceux auxquels .ce nom avait été 
donné autrefois *. 

. De ce dernier démembrement de l'empire des 
Franks, date, à proprement parler, d'existence 
de la mation française, et tous les faits qui s'y 
rapportent, loin d’être envisagés avoc dégoût 
comme des événemens funestes., devraient. être 
recherchés soigneusement et détaillés avec inté- 
rêt; car c'est sur-eux que reposent véritablement 
les bases de notre histoire. Nos anciennes ins- 
titutions, nos mœurs et. notre langue sont un 
produit des deux révolutions politiques par les- 
quels ont été séparés successivement les. pays 
de langue romane et de langue tudesque,. et 
ensuite ceux de la langue d'ozy et de la langue 
d'oc. Le berceau du peuple francais n'est ni la 


1. Recueil des Historiens de la France, tom. VI et VIII. 
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patrie des Franks au-delà du Rhin , ni la Gaule 
dans toute son étendue, mais le pays d'entre 
Meuse etLoire. La position centrale du royaume 
compris entre ces limites devait lui fournir à la 
longue les moyens d'envahir et de s'assimiler en 
quelque sorte, l'un aprés l'autre, les États formés 
autour de lui sur l'ancien territoire gaulois. Tous 
les gouvernemens qui se succédèrent en France 
depuis le dixième siècle , quelque différens qu'ils 
fussent par leur constitution ou leur forme, ten- 
dirent tous également vers ce but. Ils ne l'at- 
teignirent complétement qu'après bien des sie- 
cles, et de toutes les réunions territoriales opé- 
rées soit par la guerre, soit par la politique et 
les alliances , sortit enfin la nation actuelle di- 
verse d'origine, non seulement pour ce qui re- 
garde le mélange des Franks et des Gaulois, 
mais à cause de la différence primitive des sou- 
verainetés, des langues et des traditions pro- 
vinciales. | 
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- À Un fait extrémemsent remarquable ;:best que 
dès l'époque :eù, à: paslen;gigoureusement:, 
commence. la.nation. française, il se: prenenceé 
dans .cette. nation. nouvelle: un vif. sentiment 
de.répugnance pour la dynastie qui, depuis-ün 
siècle et demi, rógnait-enlGnule.cA la révolu: 
tion, territoriale. de :888:; -eorresponcb; de: la 
manière la plus précise, un mouvement. dun: 
autre genre, qui éléve sur le tróne un homme 
entierement étranger à la famille des Karlings. 
Ce roi, le premier auquel notre histoire devrait 


donner le titre de roi de France, par opposition 
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aux rois des Franks, est Ode ou, selon la pro- 
nonciation romane, qui commençait à prévaloir, 
Eudes, fils du comte d'Anjou Rod-berht-le-Fort:. 
Elu au détriment d'un héritier qui se qualifiait 
de légitime , Eudes fut le candidat national de 
la population mixte qui avait combattu cin- 
quante ans pour former un État par elle-méme, 
et son régne marque l'ouverture d'une seconde 
série de guerres civiles terminées, aprés un 
siécle, par l'exclusion définitive de la race de 
Karl-le-Grand. En effet , cette race toute germa- 
nique se rattachant, par le lien des souvenirs 
et les affections de parenté, aux pays de.lzngue 
tndesque , ne pouvait être regardée par les 
Français que comme un obstacle à la sépara- 
tion sur laquelle venait de se fonder lear exis- 
tence indépendante. L'idiome de la conquéte, 
tombé en désuétude dans les châteaux des 
seigneurs, s'était conservé dans la maison 


1 Ode, Ote ou Othe signifiait riche dans tous les anciens dia- 
lectes de la langue tudesque; Zik ou Heich, qui voulait dire 
fort ou puissant , parait devoir à l'accident de la conquéte ke 
sens qu'on lui donne aujourd'hui. On disait, dans la langue ro- 
mane , Odes ou Éudes pour le nominatif, et Odon ou Æudon 
pour les autres cas. Æod-berkt signifie parleur brillant. 
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royale. Les descendans dés empereurs fratiks 
se faisaient honneur de comprendre cette 
langue de leurs ancétres, et'accueillaient des 
pièces de vers composées par les poétes d'outre- 
Rhin '. Mais loin d'augmenter le respéct pour 
l'ancienne dynastie, cette particularité de moeurs 
nesetvait plus qu'à lui donner une physionórmie 
éträngère qui blessait le peuple, et l'inquiétait , 
non sans raison, sur la durée de son indépen-- 
dance. é 

La suprématie des Germains sur tout l'Oo- 
cident n'existait plus, mais elle était remplacée 
par des prétentions politiques fondées :sur' lé 
droit de conquête, qui pouvaientaisément servir 
de prétexte à de nouvelles invasions, et mena- 
çaient surtout la France, d’abord. comme vai- 
sine, et ensuite comme seconde patrie des 
Franks. L’instinet de conservátion devait dóhc 
porter cé nouvel État à rompre entiéremént 


. 1 Tel est le chart triomphal composé en l'honneur du roi 
Lod-wig, fils de Lod-wig-le-Bégue, aprés une victoire rem- 
portée sur les Normands , près de Seulcour ét. Virtéu. ( Ÿoyez 
le tome IX du Recueil des Historiens de la Frahte , nd go 
et suiv. ) - 
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avec les puissances teutoniques , et à leur ôter 
pour jamais tout moyen de s'immiscer dans | 
ses affaires. Ce ne fut point par caprice, mais 
par politique que les seigneurs du nord de la 
Gaule, Franks d'origine, mais attachés à.l'in- 
térét du pays, violérent le serment prété par 
leurs aieux à la famille de Pippin , et firent 
sacrer roi, à Compiégne, un homme de des- 
cendance saxonne '. L'héritier dépossédé par 
cettg élection, Karl, surnommé le Simple ou le 
Sot *, ne tarda pas à justifier son exclusion du 
tróne, en se mettant sous le patronage d'Eren- 
hulf, roi de Germanie ?. « Ne pouvant tenir ; 
» dit un ancien historien, contre la puissance 
» d'Eudes, il alla réclamer, en suppliant, la pro- 
» tection du roi Eren-hulf. Une assemblée 
» publique fut convoquée dans la ville de 
» Worms ; Karl s'y rendit, et aprés avoir offert 
» de grands présens à Eren-Hulf, il fut investi 


1 Saxonici generis vir.... ( Script. rerum francic., tom. IX, 
p. 136.) 

2 On trouve dans les historiens originaux simplex , stultus ct 
quelquefois sottus. 


3 Ce nom signifie éminemment secourable. 
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» par lui de la royauté dont il avait pris le 
» titre. L'ordre fut donné aux comtes et aux 
» évéques qui résidaient aux environs de la 
» Moselle, de lui préter secours, et de le faire 
» rentrer dans son royaume, pour qu'il y fàt 
» couronné; mais rien de tout cela ne lui pro- 
» fita ?. » 

Le parti des Karlings, soutenu par l’inter- 
vention germanique , ne réussit point à l'em- 
porter sur le parti qu'on-peut nommer francais. 
Il fut plusieurs fois battu avec son chef, qui 
après chaque défaite se mettait en sürété der- 
riére la Meuse, hors des limites du royaume. 
Karl parvint cependant, à force d'efforts, et grâce 
au voisinage de.l' Allemagne, à obtenir quelque 
puissance entre la Meuse ct la Seine; ce qui 
fait dire à plusieurs historiens que le royaume 
fut divisé en deux par le cours de la Seine, et 
que Karl devint roi au nord, tandis qu'Éudes 
l'était au midi”, Un reste de la vieille opinion: 

1 Carolus vires Odonis ferre non valens, patrocinia Atpulpbi 


supplex exposcit... Sed neutrum horum illi qujgquam, profuit. 
(Script. rer. francic. , tom. VIII, p. 73.), | 


nou 


2 Tunc divisum est regnum in duas partes. Æ Rhono usque 
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germanique, qui regardait les Welskes où Wal 


lons comme les sujets naturels: des file: tdes 


Franks, contribuait à rendre cette guerre” de 
dynastie populaire dans tous les pays velifns 
du Rhin. Sous prétexte de soutenir'làs ‘droits 
de la royauté légitime, Swiride-bald , Shi bâtard 
d'Eren-hulf, et roi de Lorraine, envahit le^thr- 
ritoire fraricais en l'année 895. Tl parvínt jüs- jüs- 

qu'à Laon avec une armée composée dé L5FK. 
rins, d'Alsaéiens et de Flamands’, mais fat bitis 
tôt foroé de bàt&re én retraite devant l'ätinéé di 
roi Eudes *. Cette grande tentativé &yáhit guit 
| échoné, se fit, à lacour deGermanie:! uné sOPia 
de réactioti politique en faveur de cer qiPbfl 
avait jusque-là qualifié d'usurpateur. “Etidé 
fut reconnu roi, et l'on promit dé né plus duttiidi 
à Favenir aucun secours au prétendant | * . Mii 


' a TR 


ad Sequanam fuit regnum Carp]i; et à Sequaná regnum Qdesit 
( Script. rer. francic. , tom. VIIT, p. 253.) 

1 Qui cum Carolo erant conferunt sé ad Zuendeboldutli ; "at 
juvet Carolo. ( Jbid., p. 91.) — Collecto immenso exercitu 


Laudunum venit. (Jtid., pag. 74. ) $winde-bald signifie asie | 


et hard. 


Z3 P oa 


Caroloque filio regis Ludovici Balbi munera offerenti Mach 
denegat. (Ibid. p. 249. ) 


' ie: 
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effet, Karl 'obtint-rien tant que son adver- 
saire vécut; mais à la mort du roi Eudes, lors- 
que le changement de dynastie. fut remis ew 
question, le éeisar prit de nouveau parti pour 
le descendat. des -rois franks. : La ‘puissanco 
impériale, pesant sans contre-poids sur:le petit 
royaume de France’, contribua fortement ; quoi- 
que d'une manière indirecte , k amener une res- 
tauration. à 2. bise e the 11 ups 
Karl; »econeu:roi; en. 898 par une grande 
partie de ceux quilavaient trayailló.à l'exclure, 
régna. d'abdrd; vingt --deux'i adis. sans; aucune 
opposition. Gest. dans cet.espace,de iesps . 
que, pour.seé mépager un;nousel appui contre 
le.parti qu'il redoutait toujours, il abandonna 
au chef normand Hrolf * tous ses-droitssur le 
territoire voisin de l’embouchure.de-Ja Seine, 
et lui conféra le titre de duc : mais cette: fon- 
dation d'un nouvel État. sur le territoire igau- 
lois, eut à la longue des résultats tout. diffé- 
rens de ceux que le roi Karl s'était promis. Le 


1 Ce nom parait être une contraction de celui de Hrod-hulf 
(aonseiller secourable). En langue romane, on disait Ztoul ou 
Aou. d 
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» appelle paisæni owdreude.cltesavieubUn effed 
» ep hiens de:lépañtfueo cu9| ius158 
i L'izapulsiono mre pis dossée spour'ie giáo 
oncles différens &utéréts nationank lo zhgtes 
vemient-dei niasses:ne slarrétaipus p ét «phil 
n4 eut-plus 1 S Empire eomnaeisen ido 1ilétogix 
b»emenb ales  rehvsumes ijirlseitrontdlent Gite 
ciéescensesiblé:des:populatioug diverses 
gine. et:db langage; Da tnouvelidtrreniees dui 
daps:tacessrells:comprentitibis vehi d 
sión; ln Frans propretniaht dite snb nie diit 
et l'Aquitaint) qui eiveibnt pobe airs 
pour. seconer-e jouit do! Ermoire) osliequinMipl | 
demeuraiemt pus moms séparées purt daqionimqit 
 distinetiosisatin nales Tob Brétoususà domi 
turels-dies.Galio:Frahks;: etd voulirh tr: 
être gouvèrnés par om: dueh pts 4 Hé 
Teutons, reprirent Aussitôt leurs; hoséflissaaó 
envahsrent tont lo: pays--volisindu^Tettijusqinte 
la: Lôire jet lat Vilaine; hattireht-ei Siena 
réncontres les armées de Karl-le-Chauve , et tie 











siat ab edoceri setti boh EZ ouest d g9 9 41. 
1 Gaudetur fessi seva inter vulnérä réegmi, - ^^" ‘390$ aus 
Et pacem vocitant. nulla, est nbi gratia pacis, e € . 

( Script. rer. francic. , tom. VII, p. 302 et Suiv. 3 : 
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firent. de. paix.-avec dui que: lorsqu'il leür. eut 
garanti leurs conquétes.eb'reconnu:leurehef 
cemma:rai; "en: leur: én voyant de: son trésor: le 
sçeptreiet la. couronne: Aprés los; Bretóns'ce 
furent les :Aquisains,ou-gens dela labptvo- 
mene méridionale, quis’'insargéféntetiravaillé- 
renbà re détacher-da:la nonvelie: Franude-nuwsi 
complètement qils1létaient: dé‘liantienne: 
D'un, antneccóté; les:Provencenc) distingués 
ausf.:par leur dialecte, descnatitms-quihabi- 
taient; snrdalà des Alpes; strévoheèretadans le 
room e. bat entro Je:roi:Liode bep etréesienfans 
Les,villes.-de Tonleusé dtde Vienne; quirétaient. 

le,principal, foyer de.çe. nouveenr: mouvement 

national, furent plus d'uhe fbisestiégées , prises 

et, raprises tour à tour. par-les anées:dés rois 

et, las partisans: de :Fineurrection k1 Enfin, ‘en . 

Lannée.888,!aprés quaramtescimq: ans de nou- 
velles .guarres qui, 4lans leurs écènes wariéés at 

confusae prétentèrent plus d'une foislés Gaaldis 

ph vesc deste b ob eh ad os RE MT: 


: 1 Woyez le tom. vi du Recueil des Historiens de la France 
aux années 851 et suivantes, Sepa ondes som 


2 v oyez le mêné Recucil a aux m — 


i 


d'Aquitaine , dont le pouvoir ou 

s'étendaient de la Loire aux Pyréni 

guré à Poitiers. Entre le Rhin, là 
AE ENTER LUE 
1 Le dac de Spolète et lc duc de Frioul , que les b 


langue teutonique appelaient JFite et. [t 
fait virile. hence ri ern 
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Saône, on vit sdlewer le petit royaume des 
Lodheringhe ou.de.Losreine. Enfin, entre les 
frontières de ces différens États et celles de la 
Basse -Bretagne, se trouva resserrée, d’une ma- 
nière &xe, la puissance dont le territoire con- 
serva depuis lors le nom de France, à l'exclu- 
sion ,de tous ceux auxquels. ce nom avait été 
donné autrefois '. 

. De.ce dernier démembrement de l'empire des 
Franks, date, à proprement parler, l'existence 
de La mation française, et tous les faits qui s'y 
rappottent, loin d’être envisagés avec dégoût 
comme dos événemens funestes., devraient. être 
recherchés soigneusement et détaillés avec inté- 
rét ;cgr c'est sur eux que reposent véritablement 
les &ases de notre béstoire. Nos anciennes ins- 
titutions, Bos mœurs et. notre damgue sont un 
produit des deux révolutions politiques par les- 
quels ont été séparés successivement les pays 
de langue romane et de langue tudesque, et 
ensuite ceux de la langue d’ouy et de la langue 
d'oc. Le berceau du peuple francais n'est ni la 


1. Recueil des Historiens de la France, tom. VH et VIII. 
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Saóge, on vit.s'élever le petit royaume des 
Lodheringhe ou .de Losraine. Enfin, entre les 
frontières de ces différens États et celles de la 
Basse Bretagne, se trouva resserrée, d’une ma- 
nière &xe, la puissance dont le territoire con- 
serva depuis lors le nom de France, à l'exclu- 
sion .de tous ceux suxquels. 6e nom avait été 
donné aiatrefois '. 

. De ce dernier démembrement de l'empire des 
Franks, date, à proprement parler, l'existence 
de la æation française, et tous les faits qui s'y 
rappottent, loin d’être envisagés avoc dégoût 
comme des événemens funestes. devraient être 
recherchés soigneusement et détaillés avec inté- 
rét ; Cyr c'est sur eux que reposent véritablement 
les bases de notre histoire. Nos anciennes ins: 
titutions, nos mœurs et notre bague sont un 
produit des daux révolutions politiques par les- 
quels ont été séparés successivement les pays 
de langue romane et de langue tudesque, et 
ensuite ceux de la langue d’ouy et de la langue 
d'oc. Le berceau du peuple français n'est ni la 


1. Recueil des Historiens de la France, tom. VII et VIIL. 


190 LETTRE XIV. 
» temps apres, le comte Hugues s’est eniparé 
» de moi par trahison, m'a déposé et empri- 
» sonné durant une année ehtiére; enfin je n'ai 
» obtenu ma délivrance qu'en remettarnt eri s0ÿ 
» pouvoir la ville de Laon, la seule ville de la 
» couronne que mes fidèles occupassent éncore. 
» Tous ces malheurs qui ont fondu sur moi de- 
» puis môn avénement, s'il y a quelqu'un qui 
» soutienne qu'ils me sont arrivés par ma faute, 
» je suis prêt à me défendre de cette accusa- 
» tion, soit par le jügement du synode et du 
» roi ici présent, soit par un conibat sinÿu- 
» lier‘. » Il ne se présenta, comme on pouvait 
le croire, hi avocat ni champion de lá partie 
adverse pour soumettre un différend natiorial 
au jugement du roi de Germanie , et lé coticile 
transféré à Trèves, sur les instahces dé Leud- 
hulf* , chapelain et délégué du Zezsar, prononça 
la sentence suivante:« En vertu de l'autorité 
» apostolique, tious excommunions le comte 


1. (Script. rer. francic., tom. VIII, p. 202.) 


2 Leud, qui signifie peuple, s'emploic quelquefois comme 
adverbe de multiplication ou d'augmentation. Ainsi, Leud-hulf 
peut se traduire par grandement secourable. 
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» Hugues, ennemi du roi Lod-wig, à cause des 
» maux de tout genre qu'il lui a faits, jusqu'à ce 
» que ledit comte vienne à récipiscence et donne 
» pleinesatisfaction devantlelégat du souverain 
» pontife : que s'il refuse de se soumettre, il 
» devra faire le voyage de Rome pour recevoir 
» son absolution :. » 

Cette sentencæ ecclésiastique ne fut point 
capable de détruire un parti qui avait résisté 
à l'invasion la plus formidable que la France 
eût eneore subie. Toutefois il se passa bien des 
années avant que les adversaires de la dynastie 
franke vinssent à bout de la renverser complé- 
tement, et de rompre le dernier fil qui rattachait | 
le nord de la Gaule à la Germanie. A la mort 
de Lod-wig , en l'année 954 , son fils Lod-her lui 
succéda sans opposition apparente. Deux ans 
aprés, le comte Hugues mourut, laissant trois 
fils, dont l'ainé , qui portait le méme nom que 
lui, hérita du comté de Paris qu'on appelait 
aussi le duché de France. Son pére, avant de 
mourir, l'avait recommandé à Rik-hard, duc 


1 (Script. rer. francic. , tom. VII, p. 195.) 
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de Normandie, comme au défenseur naturel 
de sa famille et de son parti'. Ce parti sembla 
sommeiller jusqu'en l'année 980. Durant ce 
long espace de temps, non seulement il n'y 
eut point de guerre civile, mais le roi Lod-her, 
s'abandonnant à l'impulsion de l'esprit national, 
rompit avec les puissances germaniques et tenta, 
de reculer jusqu'au Rhin la frontiére de son 
royaume. ll entra à l'improviste sur les terres 
de l'Empire, et séjourna en vainqueur dans le 
palais d Aix-la-Chapelle. Mais cette expédition 
aventureuse qui flattait la vanité francaise, ne 
servit qu'à amener les Germains, au nombreds 
soixante mille, Allemands, Lorrains, Flamands 
et Saxons, jusque sur les hauteurs de Mont- 
martre , où cette grande armée chanta en chœur 
un des versets du 7e Deum?. L'empereur Othie 
qui la conduisait, fut plus heureux, commeil 


1 Richardo duci filium suum nomine Hugonem commendare 
studuit, ut ejus patrocinio tutus, inimicorum fraudibus non 
caperetur. (Script. rer. francic., tom. VIII, p. 267.) 


2 Áccitis quam pluribus clericis, alleluia te martyrum , eic. , 
in loco qui dicitur Mons Martyrum in tantum elatis vocibus de- 
cantari precepit , ut attonitis auribus ipse Hugo et omnis Pari- 
siorum plebs miraretur. ( Zbid.) | 
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arrive souvent, dans l'invasion que dans la re- 
traite. Battu par les Francais au passage de 
l'Aisne, ce ne fut qu'au moyen d'une tréve 
conclue avec le roi Lod-her qu'il put regagner 
sa frontiére. Ce traité conclu, à ce que disent les 
chroniques, contre le gré de l'armée francaise, 
ranima la querelle des deux partis, ou plutót 
fournit un nouveau prétexte #des ressentimeris 
qui n'avaient point cessé d'exister '. 

Menaeé , comme son père et son aieul , parles 
adversaires implacables dela race des Karlings, - 
. Lod-her tourna les yeux du cóté du Rhin pour 
obtenir un appui en cas de détresse. Il fit re- 
mise à la cour impériale de ses conquétes en 
Lorraine etde toutes les prétentionsde la France : 
sur une partie de ce royaume. « Cette chose 
» contrista grandement , dit un auteur contem- 
» porain, le cœur des seigneurs de France *.» 
Néanmoins ils ne firent point éclater leur 


1 Pacificatus est Lotharius rex cum Ottone regn, Remis civi- 
tate contrà voluntatem Hugonis et Hainrici, fratris sui, et con- 
trà voluntatem exercitüs sui. ( Scr. rer. franc. , t. VIII , p. 224.) 

2 Dedit Lotharius rex Ottoni regi in beneficio lothariense 
vegnum ; qua causa magis contristavit corda principum Franco- 
rum. ( bid.) 

13 
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mécontentement d’une. manière hostile, -Ins- 
truits par le mauvais succès des tentatives faites 
depuis -près de cent ans, ils ne voulaientplus - 
rien entreprendre contre la dynastie régnante, 

à moins d'étre sûrs de réussir. Le roi Lod-her, 
plus habile et. plus actif que .ses. deux, prédé- 
sesseurs,. si l'on en. juge par sa-cenduitey. se 
rendait un compte: exact des difüeultég de sa 
position, .et ne,négligeait aucun;meyea 4e ile 
vaincre. En 983, profitant de la.mort d'Or 
et.de la. minorité. dé son file; il znropit sibite- 

ment la paix qu'il avait conclne-evec V'Esplite 

et envahit de:rechef.la Lorraiho, agresaink. qui 
devait lui:rendre un peu. de popularité. ais 
le sentiment:instinctif de l'indépendance #gto- 
pale, profondément enraciné dans:le cu, des 
Gallo-Franks, ne pouvait faire une lphguëträve 
ayec cette famille condamnée d'avance; esidiónt 
la ruine. était inévitable. Jusqu'à la fin du règne 
de Lod-her, aucune rébellion déclarée ne s'é- 

leva contre lui, Mais chaque jour sog, pouroir 
allait en décroissant ; l'autorité qui se retirait 
de lui, pour ainsi dire , passa tout entiepe:aux 
mains du fils de Hugues-le-Grand, Hugues, 
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comte de l'ile de France et de T'Anjbu, qu’on 
surmonimait Capet ou Chapet, dans là langae 
française dà temps. «' Lod-her n'est doi que de 
» nom, écrivait, dans une:de ses lettwes;'l'ün 
»'des;persónamdgds les plui distingués dû ffixtémie 
» siècle; Hugues, ner porté:pas ‘le tithé; Tíliis 
mi l'est en faltotPorpeeueréssi 9 30 nid 
— Guns doté, dans es Événement: dài qui: 
virent ; en:g8/7,la moHprématiréede Edd - wig 
fils de Lodvlter'il fret faite ühedraidé dit à 
l'ambition: personwéle ét hu Ciifitéré! du" fori- 
datgor de Ia sboisibm dyndieie Dal és projéts 
dontre'la postée de Khi: IeUG rmd' Hughes 
Cápetsongeattiphinótü Mi et ie tile; qu'à 
l'intérét dirlpajjs: dotiel^iddépetritáried exigesit; 
poür derniére garantie, l'expülilon ‘dé là race 
de Karl Néathoftis on povit'affiétiié? que 6étte 
ambition de régneo; héxéditnire tépuis tin siècle 
dansla famille dehobertle Petit éntFeteriüe | 
et servie par le wwooverhont 'de:T'Upinión natio<’ 
nale. Lies: expresslins thème: dif  Surótiquis, 

ppt" m en ) snif a 


1 Lotharius, r rex x Fran , prelatus et soli somins Hugo 


veró non nomine, sed actu etopere. ( Gerber epistole — apud 
Script. rer. francic., tom. X, p. 387.) 


lo LETTRE AIV. 
ites Ua Mim e cuan 

viis quelles a 4 

E po e E 








2 "Hugo Cap, peus duorum , cdi: "m 
quo, "genus Caroli cupit eile te^ pent 
(Script. rer) francici:, Vom X 34: 298.7: "7 750 0r LE 


2e ie 
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popularité était imrherise. Quoique issu d'une 
famille germanique, l'absence: de toute pa- 
renté avec la dynastie impériale, T'obscarité 
| méme de son origine dont on "né retrouvait 
plus de trace certaine aprés la troisiéme géné- 
ration, le désignaiént. comme candidat à la race 
indigène dont la restauration s'opérait eti-quel- 
que sorte depuis le démembrement de l'Em- 
pire '. Tout cela n'est point formellement bx- 
primé dans les históires contemporaines; mais 


l'on ne doit pas en éire surpris. Les masses. ;po- 


ri ARE Ut 
pulaires ; lorsqu' elles sont en mouvement ; ne 
(rade £44) — i6 81a E [M 
se rendent point un compte exact de. lini 


A$t4 t , i k X 
sion qui les les. lomine; e marchent d'instin : 
et tendent: vers le jut s chercher " Jé bien 


394 l5 
définir. , A ne les considérer que > du une manière 


superficielle, on croirait : .qu l'eles s suivent 'en 
LE d NGn EIE gehe . 


4% c 


. * t 


| 6 A CO 

1 Fuit enim, nid a , as Roberti Parisioruni c co 
mitis, qui. videlicel-ReBerfus Blevi tài feuipore rex cénstitutus, 
et ab exereitu. Saxopgm. est interfectob, Guiva genpa idcirgÿ ad- 
notaré distulimus quià valdà inanté reperitur obscurum. (Sar. 
rer. francie. , tota. X , p. 5.) Ces paroles sont. d'éhr adieur cen- 
temporain. Un écrivain postérieur de deux siècles ajoute un 
degré à cette généalogie et.remgnig-jusqwà Rohert-le«Fort ; 
mais il déclare ne pouvoir aller plus loin: « Ulterjüs nescivergnt. 
de ejus genere dicere historiographi. » (Z6ïd., p.286) ^: 


e 
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axengles les intérêts particuliers de 

' dent lenom-seul fait grand bruit 
mais-cettelimpertañce même des 
vient-de-ce qu'ils ont servi: de e iid : 
ment pouti-lé-grdnd- riombre"qui-en*les pros ' 
nonçant,rsavait oe qu'il- voulait dire et : avait 
Has/besoih;ppur Je omént} «d'imé'fácon: 

À s'exprimer plus. correcte ciiin nid 

- L'avèrietrent- de Ta^ —Á lan 












notré histoire/ devient siriple;:c'ést^tóujours de" . 

méme »peuplé qu'on suit et; qu'on" reco 

malgré:les;diveis chadgentens jui. Sülvidh 

dans lés moeurs et la civilisation. L'identité 

nationale e est le mra sür lequel 
VNDE 


cessióm e mis, para avoir saisi Tejei ai | 


peuple à l'avènement de la troisième. vas, Le 
bruit courut qu'en li, saint Valeri, dont 
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Hugues-Capet, alors comte de: Paris; vensit dé 
faire. transférer les. reliquesi. hui; était: apparu. 
en songe et lui avait, dit » « A œuust dé te: qGe 
» tu:as: fait, "dk et tes' desceñdans, vous serez ; 
» roi jnsquà la: septième gánésation , c'est; à 
» dire à perpétuité.",-». Cite. égende: populaire 
est; répétée. par. tega. Jes: chroniqueurs iani. 
exception , rhéme par le pétitinombre de: deux: 
qui. n:apipreuvxant point lathangement, de d$-- 
Bastie;. disent. qud;la:cause;de. klugues cst dte 
Wiauvaisq . cause ,j ek; bacensent:; de. titi. 
contre: son seignoun et, de révolte iepsire:- les 
décrets, de; LE glise «*, C'était) uneiopinicer.s$- 
pandue. persi les quns.de-cónditiorémfétiomie, 
que la nquvellé fatnille régnante-&ortgit de:là 
caste plébéienne, ét.cette opinion: qui se con - 
seyva. durant plasiaursssécles, ne fut: point pui- 
sible;à. sa cause”. Elle trauva un;point d'appui 

s? At ino c4, s PARC chuastfhte 240 whius où csv 

4 Script rer. francic., Atom, X, p. 3964)p4üi aot pesar 

2 Hic Hugo malam causam habuisse videtur qui... contrà 
dominos suos perpetud rebellavit. .. contrà prdfübitióhém ec ec- 
clesic.... regnum obtinuit.... nec tamen honest, sed proditoriè. 


( id. p. 298.) 


3 Hugonem Capet quidum valid dits érélut fuite 
plebeium.... quod non est ità. (Fg. , p. agg.) c5 75^ 
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extérieur dáns l'alliance. de: la, Nonnomdis; 

qu'elle eut. soin, de, se ménager tant-due M 

| aan fut menacé du côté du NTSC) | : 
difficultés. de tout genre que présent 

en. T 2, une.  guetricme. restauration. Besoin: 

| lings effrayrent, les princes, d'Allemagne; due 

firent tmarcheraugunearmés. RAGE AEN 


tendant Kar MR m ia er 
de Lo 







rr Bh 


ville de V aos m, f il ^ TS , 

blocus, à, cause de. la. es cies | 
qu’ au | moment où i il faf, abi. es gpó amsn 
des siens. Hugues, Cppeti le ft. qm 

dans la tour d'Orléans. oy il mogrut, Ses ek 
fils Lod-wig et Kar], nés en. prisqn, et, esas 
de France après la la mort de leur pères: trad 
vérent un asilà en Allemagne, où, $R gonadity - 
vait à leur égard l'ancienne sympathie d'origine 
et de parçgaté * : 








eg d xit T d d «glide 
. . . u um" 
1 Et expulsi sunt filii ejus à Francis, et erant roorspte jid 
imperatorem Romanorum. ( Script, rex, , .francic., pel 
p. 145.) . CE uu 
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‘Ces deux noms sont, dans notre histoire, 
les -dernièrs pour lesquels “il faille employer 
l'orthographe : de là" látigue ‘téutémique ; Car. 
aprés la dépossesbion de la farnille. c qui 'railiait 
autour d'elle Yes vtéat souvétiité de la. songe, 
ilu eut plus trdcé &i Franée do lidiome 
d'abuki vai ét celui dé tbüs Tes co olia 
quel que fat leg gate, énisuité alii des grands 
seigtiburs ét wifi cètià de 14° fhaison royale. 
En 648; d" "éoncite" #ingélhetm où Lod- 
vig T'OueiécMer Beraié rendi fà por a Fésser à 
une léttié di pipe; dui ni le ro i dé Yrancs 
nil ‘cétui ^de" Gbiitiallié rie pouvaient : 'Com- 
prendrépaticequ'bllé Btaic £n tatin, TUE tra 
dtiite :póur "elt£'en lingue tüdésque + w est 
douteux^ qu'uxid. Brille" traduetión eut ‘été, 
|» peur Hugüés 'Capet, plus intelfigible € que e fori- 
ginal. À partir de $en régne, ; les princes d’Alle- 
magne, de Lorraine et de Flandre furent 
obligés « de faire .accompagner pár "des! inter- 


1 Post quarum litterarum recitationem: el, chr) PR PER MM, 
juxth teotiscam linguam Intetpretationem... C Scr. rer. d n 
tom. VIII, p. 203.) 
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prétes:: laure ambassadeurs. en: Franog! /. Dès 
lors leg: omi francais doivent; entiéreibenà!: 
remplaoez: leg. noms. tudesques : traje. 3brfsiate 
encote ung atléngôn:partioulière:poub witwijs 
ver.oe8 np ebua |]; larthogiaphe éviriéble qu 
chroniguéilatipes, : ct qe ei Sp) 3d viti 
Si hine historiens. modemés oit: dude toii" 
trhnsporteb ddes l'époque: frank Bobtitbe pii 
^ del Fépoquer:frankaibe;: et: d'áppelfüs Afia" 
Louis 6t Charles]! dea'fbis:dea dlbvikip rein 
races; il ccmmettont sin terii ét Ua 
faute; delle» d'éciire; aprés X Mo PME 
des: nobii teli: qii eii 5 ra MA 
rins -Baldinie o Hilebenkij oo y bl" 
ngld. EE progtii^.dé, là Bibi: roni til 
d'altérer 1et:-d'adoucir:: Ies dms " 
ment {udesques, :d'unèl: manières top fordaii jul | 
peu de.chose: près, à notre ipparonciatiéh ib. 
tuelle; Coste altération: précédé, poux, less. 


pedo sure it ter cde fen d0.s Jh; etie 
.. Dux Lotharingie Theodoricus (ciseà sinunt 1692} 
(Nanterumi scilicet) ad quoscamque regni principes dir 
legatum , et maximé ad consobrinum suum, regem aso, 
quoniam. notetat eum' in Yespnsis ‘âcutissinitint' et^ Hgdie 
licæ peritià facundissimum. (Ex chronitó 'inonabtéHf "s ' 
Michaelis apud MabillBnii analecta, tom. 11, p. 391.) ^ ^"^ 
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bitans de race, gauloise, l'expulsion. dej la 
dynastie. frauke;; il; conviendrait. donc. de’ la 
fais. sentir, même. avant cette époque, :lors- 
qu'il s'en trouve quelque signe dass dea: chro* 
niques «ontemporsings, b. Mais quand al.o!yia 
plus, dans le .I9yaume, de Franes. », QUU. aq 
idiome,, " qyoJa différence des. sung. pei 4n 
marque. plus, por. eelle; fes lI RERRE» Voistaire 
doit. présenter des. noms, 3, bpsion omia fron 
caise., Il, faut, éviter. avec.spin.Larthagraphs 
deicbanhares demisdaXies a intpoduite dans: un 
temps, o9 jh, p; existait. Joi; sgiengg;. mi eaditiquo 
bistorique,; &&éetirs. fraushament, des. mesa. 
tels que coast, dub Heure Mere lm 
berfa. j4 pd. ottaguda: Gordfuers, Berthier s . 
Maygpard , Bogard, Sagre pin Regan | 
Ingouf, Rathier, Feet” -. 


vato th ET TC VES Tw wed Songe, TE 

1 Les noma pumsdique remanisés, Ji Por pdt s'exprimer 
ainsi, se rencontrént de trél bonne heure dans le» docnmens 
relatifs à l'histoire deg provinces Tégidionalts. Dès les premiers 
temps de la seconde race, les nam, des dues d'âquitaise-ont 
perdu leur pureté germanique, On trouve Juda, Hunoidup.: 
Gaïfarius, au ligu de.Odo, Chungaiduts Wügohanius. Cette alté-. 
ration ne devient sensible, pons le. Pate IA Gast; Tem 
la fin du nenyiéme sigle... e iP nt e teo 


2 Voici ces noms sous leur forme originelle : Aibrik, Bai: 
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. Pour éviter un autre gente dereoufistont bi 
doit donner abx-rioms miéridicweiéiét Veri idle 









graphe conforme. à celle"de-fh Adarigud MM | 
en..Aquitaine et: en kpepsnignipat | 


dixième siècle, leipaÿe dé iámgue due 
| séparés du royaurite. de Fhaudé pár 6 tubes 
nationale Sussi prononcée didipédiar dU 


célle qui existait ént?b. iiia rari 


miands’, ‘ou, icóltime:: paiidisuit icit lb 


des; déux langage cóhtie- ner tack 
Thiais ' (e Pérame conintà sai 


offre; iheauénag Sp U 


Frente: travsilini dieci ot dabei ie Ni MM 
cegitrdj en fc ekthaime rti Sadégtiincspullfi 
tendaj.àr (douffer pelle: denolitasà pit: 
Lots anesadiateirs oon Ue Ta Hi 
Sob casum Se oit ob oigo RM 38 à 
Bar, Mag Moi m "ety. T 
hif; fl: DAT, DES pim DT 


5 Ces doux: pots dela ttam ttt 
mots franks Walle ct Feutske Se iem eu 
gique et en Lorraine, ‘eut qi parli S Us 
parlaient allemand. ‘alle ou: Wale est le substantif d'où die 
l'adjectif , walsk.on welek,-Ce-moboesb/qibployé huis ie "apo 








ciennes glausss de la. ipi salique. pour dao tial 


man. — (loc 
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. la Méditerranée. Si, les habitans de l'Allemagne 
sq,cFoysientmaiires dépossédés de la:Ganle et 
deH'Htaliesnles :Frahçais, invoquant ‘aussi! des 
traditionside lacanquëte franke, prétendaient 
gouverner le: reste dés Gaulois jusqu’au: pied: 
des Alpes et des-Pyrénées. Dans ‘la nouvelle 
opinion nationale ; l'idée de domination àu sud 
était'inséparable de celle d'affranchissement du 
côté du nord; Aussi chaque élection: d'un roi! 
étranger à la. famille de Karl-le-Grand ; depuis 
Eudes.jtisqu’à Hugues Capet; fat-elle presque 
immédiatement.suivie;;d'une guerre sur la 
frontière du midi, aux bords de la Loire , dela 
Viénne-ou:du-Rhône. E/expression'de'cétte Vàz* 
nité nationale se-rétroüve'dans in diploriie dü' 
roi Raoül; où il. s'ntitule pompeusement !: 
« Roi, par la grâce de Dieu , des Français , des 
» Bourguignons: et des Anita invincible , 
» pieux, ‘illustre ét toujours; auguste , pleines: 
» ment roi. par.la, soumission See haut 
» dés Apis que quo Gascons '. - 


gs ghi, autem PAPE te et tam Gothi quan | 


Autant mostro subjaceant sponté 'principatui: (Script. rer. : 
franc. tom. IX ; p. 580.) 
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Ben Gâscons et les Aquitihé — 
à ces juctanois, inseriitlent Gi" 
actes Ta foemule ::4 Sotté-Te it HUMUS! 
»'en attendant Al: 3": a tite MN. 
patenrs tous epu ui dBhafeit Tr syl 
mépris dur. droit” héré@ésird ? puits ^ 
rleuvelle réstaufationt; 15 ‘trafdiealt J 
rain'éteanger l'héritier dé Karl-Ie-Grand! Dans 
là prewaiére année de són régie; Hugu | 

| remoprrela, miais sans aucun succes, les 
lité enRoitou. Foréé par Guilhéta, due d'Aqui- 
taine;.de battre eri retraite jusqu'à Tà ios, il 

livre) sur lés bords dé ce fleuve; ülie grande , - 
bateild, qui né servit qu'à faire éclater la laine 

violente des deux populations Putié ORALE 

tre 5; Non seulement les chefs des petits États 

méridionaux conservérent leür indépetidance , 

mais lib firent dev éoitifates vdrs Tu ho NE 
bert; comte da Périgueux , dssiógen et prit ^de 
vess l'aniggo: Marte Be eu proies es 


1 Christo regnante, rege exspoctante. 











Fränti-sMtérant, et sfé'reverst sunt^ ( Sc 
tom. X , p. 145.). 
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cependant l'attaquer à main armée, . Hugues- 
Capet lui adressa , dans un message, cette ques- 
tion : « Qui t'a fait comte? » -.« Qui t'a faitroi?» 
furent les’ seuls .mêts que répondit le comte 
Adalbert, Cette réponse, :sujet de:stypeur:pour | 
les historiens; du dix-septième siècle , .et.;plus 
tard commentée dana un sens: républicain j ne 
contenait:aücune dllüsign à laqoyanié élective ; | 
elle signifipit simplement qu'ui çomte:de Péri. 
gord était souvergini:à aussi bon: Ugo ep ausst 
pleinemept qx va. acide France '.v.i: Y; uad | 

. La.Françe: si nous prenans,cs mat: dans 
véritable Aacseplien.natioriale, «n'a: point .coz- 
mencé par éige-grénde,, etaes limites d'agjour- 
d'hui pe sant: pas.sessanciennes limites, Borpée 
d'abord au. pays..qui: s'étend. de la Meuse à--la 
Loire, de l'Epte.et:dalg Villaine.aux moritagnes 
de l'ancienne Bourgogne; elle.a. ende faibles 

id Dub CU: Bier 4 fui 


; L Hor éi mandavit:! «) Quis te coditer un y Et AI- 
debertus uns ei f « Quis te regem constituit ? » ( Script. 
rer. franc. , tom. X, P. 146. ) Ce fameux trait d'histoire a été: 
falsifié, corarmbe beaucbp- d'uitres 3 pai les bistbrieris modernes 
qui font dire au comte de Pfrigord ;, « Ceux, qui t'ont fait roi. » 
Réponse absurde , parce qu "elle renverse la séparation nationale 
entre les. Francais et les Aquitainé: SIME 
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commencemens. Mais depuis qu'die: erigi 

comme Etat au centre. de la-Ganle'; BE d. 
jamais fait de pas rétrograde, 'et doit aridi | 
conquêtes successives qu'elle s rectlé des Qni 
tières jusqu'aux ‘rivages :dès deux wien qM: Á- 
conquêtes , d'une 1oufe. autre natuscodéübdali | 
invasions des Franks ,; ont. produitiduy vedi: 
tats durables, parce qu'elles. tei et pO: 
ques, parcs. qu’elles n'avaient: pas: gom Gi: 
le simple partage des richesses et des eiae 
mais le gouvernement des paye: subjufotgii 
"événement. dà au hasard , Fettinetidh: dus ; 
de roi dans tous les États: formés di Ciel. | 
tour du royaume central,.en Lorrainé ed DOM 
gognei en Bretagne-et en Aquitaine } oen - 
bua surtout à rendre Tas wiplenteetido 
agrégation successive. dés territoires pámllf* — 
L'idée d'hiérarehie introduite par le -ssatéiifl | 
féodal prépara d'avance la réunion en tof . 
tumant par degrés les chefs des duchés td” 
comtés à ne point se- croire les égaux a6é@t 

voisin aux fleurs de lis. insi l'état de fiefs tet?" | 


: . » 
. bd E atii 


point intermédiaire entre l'époque du partage” 
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en plusieurs souverainetés distinctes, et celle 
de la fusion en un. seul corps. | 
Hl ne faut pas.que:ceqnot de #ç/ nous induise 
en erreur sur la nature des résistances.que les 
rois,de Ja troisième race-euxent à vaipore pour 
étendre la monarchie jusqu'aux bornes de l'an- 
cienne Gaule. , Partout où. ils:portérent.la con- 
quéte., sous Auf. prétexigou sous un autre, ils 
rencontrérent une opposition. sationale.. l'op- 
position .des souvenirs; des habitudes-et des 
mœurs, Ne. royons- pas que la confiscation du 
duché de Normandie per Plilippe-Auguste ait 
été une affaire.derpipeédure,.ou quenles Pro- 
vençaux. se soient negárdés comme; Français 
du, moent. quan dea frères de Saint- Louis 
eût, épousé. leur comtesse. Ce n'est qu'aprés 
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avoir. été brisées, à plusieurs reprises; aprés 
avoir. employé inutilement - les révoltes , les 
protestations.et.les murmures, que les popula- 
tions se turent, et quetout se rangea sous l'unité 
d'obéissance. qui forme ;. depuis. Jerseizième 
siècle , le caractère de. monarchie-francaise '. 

1 Voyez V Histoire de la Conquéte de l'Angleterre par les Nor- 


mardis , tom. TV, pi v4f-405. 
4 
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' |: H 
us 
| { M t ) ITI 


EC LE 


Zur o. 1." 4 td TELE in T PETITE 
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|n dy. NÉS. 


TT arts 
ie dit 


In. y 400. nale 2 HH: 
217a Wn 


LEE ET 

- qr 'aranchissement des .Cammpnes. ^ic Met 
ea o pd ee (0000. DIE uds "aquel: 
. Loue cher eet asd] Tcu ab 
: KE. is en. a af Cdi +: MONEFENRU. 


Pxnanr tous les: wiots de 1s: langhe”piiaque | 


du moyen:hge' qui se sont: coriservéS jh à 


nous; le mot /de*commgmne'est peut-être -belii 


qui a le plus complétefnent perdu sa siénifiuf. 
tion primitive. Rédwit à exprimer uhe’#iimph 
 Circonstriptioh rhrale sous des autorités dé 


pendantes; il ne produit ‘plus sur iles-ehpiét , 
aucune espèce d'impréssion; et nóus dvois . 
besoin d'efforts pour replacer sous ce signe, : 


en quelque sorte décrédité , les grandes idées 
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qu'il rappelait il y a plusieurs siècles. Aussi la 
révolution que nos historiens désignent par le 
nom d'affranchissement des communes, ne 
prend -elle point, dans leur récit, son véñi- 
table caractère. Les faibles débris de l'ancienne 
organisation municipale des villes de France 
.conservés jusqu'en 1789,: ont contribué, je 
n'en doute pas, à refggjdir l'imagination des 
écrivains modepnes , à les troraper sur l'état 
primitif de ces villes, et sur la nature du chan- 
gement social qui s'opéra au douzième siècle: 
Je ne sais quelle idée de sollicitation humble; 
de la part des bourgeois émancipés, et de 
bienveillance paternelle de la: part des rois 
signataires des chartes de corhmunes, jette:un 
jour confus sur tous les événemens qui ont 
précédé ou suivi la. signature de. ces chartes. 
Au lieu de raconter en détail ces événemens, 
nos historiens se- contentent. de. reproduire de 
vieilles dissertations inexactes. Se fiant sur ce 
que les chartes de communes disent en gé- 
néral : « J'ai octroyé, concessi», ils font hon- 
neur aux rois des résultats de l'insurrection 
populaire, et travestissent en réforme législa- 


x 
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tive l'un des mouvemens les plus énergique 


de l'esprit de démocratie', .^ ^ :.:..1 


TT egt 


. En effet, avant d'avoir vu, comme. sont yle 


terrible réveil de ce vieil esprit, dans ‘un temps | 


d'ordre et de soumission volontaire, pouvais 
décrire avec exactitude , ou même siprpherggt 
comprendre .la révolte, l'association ;jnpée 

contre le pouvoir étajglj, et tout ce rud qe 
' vail de dissolution qui accompagne les due 


gemena politiques? Comajent ne pas faire dire. 





ner, dans-le passé comme dans le préseng tes 
les. priviléges. municipaux sdu bon. plaise di 
l'autorité centrale? Comment se défendie * 
l'illusion que produisent les mêmes. anbtgesip 
pliqués à: des relations . sociales tontes; | 
rentes de celles qu'ils exprimaient autrefpis? 













Un historien, du dix-septiéme siècle, peg aies —. 





il est. vrai, mais assez. intelligent pour l'ápoquw, 
dit qiayun rencontré dans de vieilles qae 


‘., ^f 
24 C 


5] La justice me commande d'excepter de ects he 
comme de beaucoup d'autres , l'ouvrage de M. de Ac 
auteur est entré, à mon avis, dans les véritables voies de l'de- 
toire; mais malheureusement les opinions accréditées par, Mc 


zeray , Velly, Anquetil et leurs disciples, 'prévalent encore dias 
le public , et c'est à elles que je m'attaque: 


: 


"n 
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tumes ces paroles : « Si un seigneur dit à son 
» homme lige, venez-vous-en avec moi, car je 
» veux guerroyer monseigneur: le roi, » la 

chose lui sembla si étrange, qu'il n'osait en 
croire ses yeux *. Dans un temps plus rap- 
proché de nous, des esprits, distingués d’ail- 
leurs, faute de s'étre prémunis contre ce génre 
de préjugé historiqueé##éont. tombés dans ‘de 
graves méprises. Je puis citer en'égréuve une 
prétendue charte de Philippe I** aux habitans 
d’Aigues-Mortes, insérée dans le prefhier volume 
du Recueil des bhdonnances des rois de France, 
sous la date de 1079. C'était 1279 et Philippe TII 
qu'il fallait lire; mdis les éditeurs, ‘malgré leur 
savoir”, étaient préoctupés de l'idée du pou- 
voir” royal tél qu'il existait dé leu temps, 
c'est-à-dire exercé dans l'étendue actáélle de 
Ia France. Cette erreur était trop grossière pour 
n'être pas bientôt relevée, car la ville d'Aigues- 
Mortes n'existe que depuis l'année 1246 et fut 
fondée par Louis IX. Mais la méme e préoceu- 


1 Annales de l'église de Noyon, par eis le Vasseur 
Paris, 1633.) 


2 MM. Secousse et de Brequigny. 
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pation agissant de nouveau: sue les. éditeurs dd. - 
recueil , leur fit attribuer-encore ic Philippe le 
et : placer sous da date de ‘roggiune charte 
adressée au sénéchat de Carcdidone -tousitadit ‘ 
les salines du: Languedoc. Or, en sogy, tik:efy 
avait point à Ghrcassonne-de sónéchabx du Tél 
, de-France mais des vicomtes pour Miquelsiôé 
vbi m'était qu'on privé étranger Dani $$ 
cond easrerreur de fait: était "nobles palpellé 
que dans lespremier: Tl Elise: pourladiit e 
dérober à l'influence actuelle: doktrióts: deo; 
de-royaume:et de France; dl: paid de Robe 
à Un teinps oùherroyaume.de rohs belit 
qu'entre la Somme bt la: Loire: Aussi wi CUS 
ton point, cointhe dans l’autre e85 ; ‘on cuti 
qui avertisse le lecteur de lire Philippe dV. 
lieu de Philippe I**, et 1299 au lieu de iot) 
'Le préjugé qui done nüissarce à de él 
reilles méprises à: contribaé , prés qué deut 









T: 21 
1 La seconde de ces fausses chartes est insérée an jpme Phi 9. 
Recueil des ordonnances des rois de France, pag. 125. Je 


n'oserais affirmer positivement que la méprise n'a pas été côk- - 
rigée dans quelque note ; tout ce que je puis dite; c'esk que j je 
n'ai point vu cette note en parcourant avec assez de sóim toit 
lc Recueil des ordonnances. 
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autre chose, à fausser, dans les récits mo- 


"- 


dernes, l'histoire de l'établissement des com- 
mumes. D'abord l'idée que ces écrits nous 
donnent d'une.commune dû dousièmne siéole 
est tout-à-fait inexacte. D’après éux, nous nous 
représetitons soit le régime munieipal abátardi 
qui subsistait encore avant la révolution, soit 
un gouvernement locab bien: pondéré, à la fois 
libre et dépendant, ‘comme celut qu'avait. pro 
jeté. d'établir l'Assemblée" constituante: Nous 
nous fipürotre les?rois-de: Ja troisième mice , 
depüis Lodis VE, 'dit:4e Oros; opérarit. suc- 
cessiverifent ‘pour toutes les-villes de France, 
une réformé asilogue à: cellé que cette assem- 
blée tenta d'étkéeuiter d'uri seul coup. Louis: 
lé-Gtos devient ainsi, das notre opinion, le 
législätéir ‘dés communes, lé- patron des'ti- 
bertés bourgeoises ; le répéhérätéur du tiérs- 
état. Ces beaux titres lui sont mérke confirmés 


_par le préambule de notre Charte constitution- 


nelle ; mais l'autorité de cette" ‘éhaïté, ‘souve- 
raine en matière politique; « est de nulle valeur 
en fait d'histoiré *. . B . Ut 


| « Nous avons considéré que, Bien ue l'antetíté tout en- 
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es Gascoris et les: Aquittit, pour 
à ces jctanoes, inscrivitient* nt 
actes Ih formule ::4 St: e Nan 
ven atterid&mt dsl: »* Te qa fib dabo PM 
patenis tous ecux dat óbléniatent la roydulé du 
. épris du: droit" liéréditáiré ; puis, Tic 
rlowvelle restauration; ils traitáient en so 
rain'étemmger l'héritier dé Karl-léGrand: Dans 
là premátre aniée de bón régies Hajgüei Caper ' 
remopbelà, mais sans adéun succes, les lósti- 
lités en Poitou! Forcé par Guilhém, ie drkqui- 
taine;.de-battre en retraite jusqu'a ln 
livre) sur ls bords de ée fleuve; T— |. 
bataïllé;:qabrié servit qu'à faire tel f ile 
violente dei deux populations Pué éotitré fauc 
tre; Non seulement Tes chefs des pel 
méridionaat conservérent Teür indépétidarice , 
mai ils fent dek doués Vêrs' mur. 


bert; comte da Périgueux , assiégèa et picti 
vus l'en 59e Mte de eus prog 










1. Christo regnante, ; rege exspectante. 

2 In gravi pralio decertantes Francorum et 
animékitilés multo singüihe "alter 
Frànti; effiteront , et síé reversi sunt: ( Scrip 
tom. X , p. 145. ). 
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cependant l'attaquer à maih ammóe,.Hugues- 
Capet lui adressa, dans un message, cette ques- 
tion: «Qui t'a fait comte?» —«Qui t'a faitroi?» 
farent les seuls móts- que répondit le comte 
Adalbert, Cette réponse; sujet de:stupeur pour 
les historiens du dix-septième:siècle , et plus 
tard commentée dans un sens; républicain ; me 
contenait aücune allüsionà la royauté élective ; 
elle signifiait simplement qu'un çomte de Péri- 
gord était souverain: à aussi bom titre et aussi 
pleinement qu'un. roi.de France vi 

La France, si nous 'prenons,ce mat dans " 
véritable acception, nationale, n'a: point com- 
mencé par étre grande, et.ses limites d'aujour- 
d'hui ne sont pas,ses;anciennes limites. Bornée 
d'abord au pays..qui. s'étend de-la Meuse à la 
Loire, de l'Epte et.de la Villaine aux montagnes 
de l'ancienne Bourgogne, elle.a eu.de faibles 


Art ho 






" 


1 Hoc ei mandavi! Quis te comitem: constituit? » Et AI- 
debertus remandav i: « Quis te regem. constituit ? » ( Script. 
rer. franc. tom. X, p. 146.) Ce fameux trait d'histoire a été: 
falsifié, comme beaucoup d'autres, par les historiens modernes 
qui font dire au comte de Périgord ; « Ceux, qui l'ont fait roi, » 
Réponse absurde , parce qu'elle renverse la séparation nationale 
entre les Français et les Aquitainst ] 
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commencemens. Mais depuis qu'diie: waipe 
comme Etat au centre. de la Gene, eMib Aut 
jamais fait. de pas rétrograde, et Coin perdis | 
conquêtes successives: qu'elle s. recthlé des GOiÉ 
tiéres jusqu'aux rivages : dès dewx medii: h 

conquêtes; d'une toute. autre nature fé" quii | 
_ invasions des Franks , ont produit idus” rad 
tats durables, parce qu'elles. était pO, 
ques, parce. qu'elles n'avaient: pas: pou bit: 
le simple: partage des richesses et: dés Poil E 
mais le gouvernement des :pays:s j | 
‘événement dà au hasard , Fettinetidh: divin? i 

de roi dans tous les États: formés tn ads 

tour du royaume central, en Lorteiné emt | 

gognet en Bretagne-et en: Aquitaine endi | 
bua surtout à rendre meins violente" ' 
rin successive. dés territoires gédiatté 
L'idée d'hiérarébie introduite par le etsi - 
féodal prépara d'avance la réunion , em oiu f . 









tumant par degrés les chefs des: duchés etd — 


comtés à ne point se croire les: égaox an 
voisin aux fleurs de lis. Mnsi l'état de fiefs et? | 

dans l’histoire de nos provinces, une sorté de S 
point intermédiaire entre l'époque du partage: 


, 209 
en plusieurs souverainetés distinctes, et celle 
de la fusion en un. seul corps. . 
Hl ne faut pas que:cemot de fégf nous induise 
en erreur sur la nature des résistances.que les 
rois de la troisième race euxent à vaipore pour 
étendre la monarchie jusqu'aux bornes de l'an- 
cienne Gaule. Partout où ils:portérent.la con- 
quéte,,sous.ux.prétexigou sous un autre, ils 
rencontrèrent une oppasition #ationale,, l'op- 
position .des souvenirs, des. habitudes. et des 
moeurs, Ne. qroyons- pas que la confiscation du : 
duché de Normandie par Philippe-Auguste ait 
été une, affaire.dmprosédure,.ou.quenlss Peo- 
vencaux..5e..Soieptt regárdés comme; Français 
du ,moûent, quiim dea frères .de Saint-Louis 
eût, épousé. leur .comtesse. Ce n'est qu'aprés 
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avoir.été brisées, à plusieurs reprises ; aprés 
avoir. employé inutilement - les -révoltes , les 
protestations et.les murmures, que les popula- 
tions se turent, et quetout serangea sous l'unité 
d'obéissance. qui forme, depuis. lewseizième 
siècle , le caractère deu monarchie francaise *. 


1 Voyez V Histoire de la Conquéte de l'Angleterre par les Nor- 
 maridy ; tom. IV, p. vifo. 
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Sur l'affranchissement des Cannes. 2t RERO 
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201 " TEMPER «UGS me "MRNA 

Pxnar tous les miots tle ha langhe peine 
dü moyen:âge ‘qui se sont: conservés {nf 
nous; le mot lde*comimgme est peut-étre uli. 
qui a le phis complébefnent pérdu sa sigsiité- 
tion primitive. Rédtft à exprimer utié^&imlie 
 Ciréonstription rhrale sous des autorités db 
pendantes; il ne produit ‘plus sur iles-ebptéts 
aucune espèce d'impréssion; et: nóus dotis 
besoin d'efforts pour replacer sous ce signe, 
en quelque sorte décrédité , les grandes idées 


LETTRE XV. , ait 


qu'il rappelait il y a plusieurs siècles. Aussi la 
révolution que nos historiens désignent par le 
nom d'affranchissement des communes, ne 
prend -elle point, dans leur réoit, son véri- 
table caractère. Les faibles débris de l'ancienne 
organisation municipale des villes de France 
_conservés jusqu'en 1789,. ont contribué, je 
n’en doute pas, à refroidir l'imagination des 
écrivains modernes, à les tromper sur l'état 
primitif de ces villes; et sur la nature du chan- 
gement social qui s'opéra au douzième siècle: 
Je ne sais quelle idée de sollicitation humble, 
de la part des bourgeois émancipés, et de 
bienveillance paternelle de la: part des rois 
signataires des chartes de corhmunes, jette:un 
jour confus sur tous les événemens qui ont 
précédé ou suivi la. signature de.ces.ohartes. 
Au lieu de raconter en détail ess.événemens, 
nos historiens se-pontentent.de.reproduire de 
vieilles dissertations inexactes. Se fiant sur ce 
que les chartes de communes disent en gé- 
néral : «J'ai octroyé, concessi», ils font hon- 
neur aux rois des résultats de l'insurrection 
populaire, et travestissent en réforme législa- 


. 
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tive l'un des mouvemens les plus énergiques 
de l'esprit de démocratie '., 

En effet, avant d'avoir vu , comme nous, le 
terrible réveil de ce vieil esprit, dans un temps - 
d'ordre et de soumission volontaire, pouvait-ori 
décrire avec exactitude , ou méme simplement 
comprendre. la révolte, l'association jurée 
contre le pouvoir étahli, et tout ce grand tra- 
vail de dissolution qui accompagne les chan- 
gemens politiques ? Comment ne pas faire éma- 
ner, dans le passé comme dans le présent , tous 
les priviléges municipaux kdu bon plaisir: de 
l'autorité centrale? Comment se défendre de 
l'illusion que produisent les mêmes mots: ap- . 
pliqués à des relations sociales toutes | diffé- 
rentes de celles qu'ils exprimaient autrefois ? 
Un historien du dix-septième siècle, peu connu 
il est vrai, mais assez intelligent pour l'époque, 
dit qu'ayant rencontré dans de vieilles cou- 


4 La justice me commande d'excepter de cette cefisure, 
comme de beaucoup d'autres, l'ouvrage de M. de Sismondi. Cet 
auteur est entré, à mon avis, dans les véritables voies de l’his- 
toire; mais malbeureusement les opinions accréditées par Mé- 
zcray , Velly, Anquetil et leurs disciples, prévalent encore dans 
le public , et c'est à elles que je m'attaque. 
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tumes ces paroles : « Si un seigneur dit à son 
» homme lige , venez-vous-en avec moi, car je - 
» veux  guerroyer monseigneur: le roi, » la 
chose lui sembla si étrangé, qu'il n'osait en 
croire ses yeux '. Dans un temps plus rap- 
proché de nous, des esprits, distingués d'ail- 
leurs, faute de s'étre prémunis contre ce genre 
de préjugé historiquetféont. tombés dans ‘de 
graves méprises. Je puis citer en'(jreuve une 
prétendue'charte de Philippe 1° -aux habitans 
d’Aigues-Mortes, insérée dans le prethièr volume 
du Recueil des 'b+donnances des fois de France, 
sous la date de 1079. C'était ra70'et Philippe TII 
qu'il fallait lire; mais les éditeurs, malgré leur 
savoir”, étaient préocéupés de l'idée dw pou- 
voir' royal tél qu'il existait dé ‘eut temps, 
c'est-à-dire exercé dans l'étendue actäélle de 
Ia France. Cette erreur était trop grossière pour 
n'étre pas bientót relevée, càr la ville d'Aigues- 
Mortes n'existe que depuis l'année 1246 et fut 
fondée par Louis IX. Mais la méme e préaccu- 


or 


1 Annales de l'église de Noyon, par deque le Vasseur 
Paris, 1633.) | 


2 MM. Secousse et de Brequigny. 
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pation agissant de nouvéau: sur: les. éditeurs dd ' 
recueil , leur fit attribuer encore à Philippe dt 
et placer ‘sous da date de *togg«-une: charte 
adressée au sénéchal de Carcassonne :touvlikhit : 
les salines du Languedoc. Or, “en 109, er 
‘avait point à Chreaisorine de sénéchaux du di 

. de:France,Imuis des vicomtes pour Nstioalyiól 
vbi n'était qu'on prine étranger Dauijee sé 
cond essijerreur de fait: :étdit radis palpallé 
que dans le préhnier: Tl Fliabt pour een We 
dérober à l'influence actuelle: deé:rriéts die; e 
de-royaurne:et de France; dl: filaté de Rosie 
à un teinps où lerroÿaume.de Fruhée ab diiit 
qu'entre la-Somrne bt la Loire: Avis dni dii 
ton point, bointée dans l'autre edi, un ' culili 
qui avertisse le lecteur de lire Philippe Vila. 
lieu de Philippe I**, et1299 au lieu de tof V 
‘Le préjugé qui donne n&issadce à: dé pe 
reilles méprises. à: contribué, phe que dit 









ff 
1 La seconde de ces fausses chartes est insérée ap jp Ad de 
Recueil des ordonnances des rois de France, pag. 195. Je 


n'oserais affirmer positivement que la méprise n'a pas été cür- 
rigée dans quelque note ; tout ce que je puis dite, c'esque je 
n'ai point vu cette note en parcourant avec assez de soin tyut 
lc Recucil des ordonnances. 


wu» 
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autre chose, à fausser, dans les récits mo- 
dernes, l'histoire de l'établissement des com^ 
mumes. D'abord l’idée que. ces écrits nous 
donnent d’une commune dû dousième sièele 
est tout-à-fait inexacte. D’après éux, nous nous 
répréséritons soit le régime municipal abâtardi 
qui subsistait encore avant la révolution soit 
un: gouvernement locabbien: pondéré, à la fois 
libre et dépendant, ‘comme celu qu'avait . pro« 
jeté d'établir l'Assemblée’ cohstituänte: Nous 
nous figurohs: les rois de- la trüisièrne : mice; 
depüis Lodis WE; 'dit-Je-Oro$; ópérarit. süc- 
cessiverílént ‘pour toutes les villes de France, 
une réforme auulogue à celle ue cette assem- 
blée tenta d'éréenter d'uri seul coup. Louis: 
le-Gtos devient ainsi, dans notre opinion, le 
législateilr :des communes, lé - patron des: Ti- 
bertés bourgeoises, le répéhérateur du tiérs- 
état. Ces beau titres lui sont tnénke confirttiés 


| parle préambule de notre Charte constitution- 


nelle; mais l'autotité dé. cette" charte, Souve- 
raine en matiére politique, est de nulle valeur 
en fait d'histoiré *. . . 


| « Nous avons considéré que, Bien ime Pantodité t tout en- 
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pation agissant de nouveau sur les éditeurs du : 


recueil, leur fit attribuer encore à Philippe I** 
et placer sous la date de 1099: une charte 
adressée au sénéchal de Carcassomme touchant 
les salines du Languedoc. Or, en 1099, il my 
avait point à Garcassonne de sénéchaüx du roi 
de France , mais des vicomtes pour lesquels ot 
rbi n'était qu'un prince étranger Dans ce $9 
cond cas; llerreur de fait était naóitre palpable 
que dans le preimier. 11 Éillait pour la setitir we 
dérober à l'influence actuelle: des fnots de roi, 
de royaurne et de France; il fallait se reporter 
à un temps où le royaume de France n'exiatait 
qu'entre la Somme et la Loire, Aussi «e tfouve- 
ton point, comte dans l'autre €à5, un cartén 
qui avertisse le lecteur de lire Philippe IV au 
lieu de Philippe 1°", et 1299 au lieu de 1069 *. 

Le préjugé qui donne naissance à de: pas 
reilles méprises & contribué, plus que: tout 


1 La seconde de ces fausses chartes est insérée au tome X1 du 
Recueil des ordonnances des rois de France, pag. 175. Je 
n'oscrais affirmer positivement que la méprise n'a pas été cor- 
rigée dans quelque note ; tout ce que jc puis dire, c'est que je 
n'ai point vu cette note en parcourant avec assez de soin tout 
le Recucil des ordonnances. 


wu» 
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autre chose, à fausser, dans les récits mo- 
dernes, l'histoire de l'établissement des: com 
munes. D'abord :l’idée que ces écrits nous 
donnent d'une.commune dti dousième siéele 
est tout-à-fait inexacte. D’après éux, nous nous 
réprésèritons soit le régime munieipal abâtardi 
qui subsistait encore avant la révolution , soit 
uh: gouvermement locab bier pondéré, à la fois 
libre et dépendant, ‘comme celut qu'avait. pro: 
jeté d'établir l'Assemblée constituänte: Notis 
nous fipurohs les?rois: de la troisième sace , 
depüis Loüis VE; ‘dit Le Gros: opérant suc- 
cessiverfient ‘pour toutes lés villes de France, 
une réformé antilogue à: celle gré cette assem- 
blée tenta d'éxéeutes d'uri seul coup. Louis: 
le-Gtos devient dinsi, dans notre opinion, le 
législateir *des communes, lé: patron des'ti- 
bertés bourgeoises, le répéhératéur du tiérs- 
état. Ces beuux titres lui sont imónte confirmés 


| parle préambule de notre Charte constitution- 


nelle; mais l'autorité de. cétté” ‘éhaïte , souve- 
raine en matière politiques est de nulle valeur 
en fait d'histoiré *. : un 


| « Nous avons considéré que, Bien ime Pautoríté tout en- 
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.: Pour apprécier au juste là part qu'eut Loudis- 

le-Gros à ce qu'on appelle d'un nom bomscoip 

trop. modeste , . l'affranthissemenit: ‘dus’ 'égiih- 

munes , il faut d'abord examiner datis ereieliles: : 
. limites territoriales un rei-de France ;d66/Asigi- 
mencement. du. douzième siècle, essetis - 

puissance législative. En se dégafénnt de totile 

ilusion et-en-examimant les. fits, :on'Eréglb : 
vera que. le pouvoir royal ne "wégissuik albi 
qu'une partie .et..une tràs.petito :partie deci 
France actuelle. Au nord dela $omnie:oti {ii 
trait sux: Jes terres du comte ded uttdie vgl 
. de. l'empire -d'Allemagne; le-Lorratès Sté . 
partie. de la Bourgogne, la Frénche-Caité, De. - 
Dauphiné étaient seus. la 'suzeraineté: ‘ds M 
Empire. La Provence, tout le Languedün WA, - 
Guienne, l'Auvergne , le Limousin etle Puisié 
étaient des Etats libres, sous des ducs: od' dk 
comtes quine reconnaissaient augun suzorajias 













, " " TD siens} , ‘ e! nU, 

» tière e résidit gn France anus le personne du mi, ns pnidémh-.- 

» seurs n'avaient point hésité à en modifier l'exercice, suivant 

» la différence des-tenips ; ‘que c'est ainsi que les continents Mil 

» dà leur affranchissement à Louis-le-Gros, la con firmatiqu p" æ 
» l'extension de leurs droits à saint Louis et à Philippede-Bel. 
(Préambule de la Charte constitutionnelle. ) 
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ou en changeaient à volonté. La Bretagne était 
de méme un Etat libre ; la Normandie obéissait 
au roi d'Angleterre, et enfin l'Anjou , quoique 
soumis féodalement.au..roi de France ,:ne re- , 
connaissait,.en aucune. mianiére, son autorité 
administrative..Il n'y avait donc pas lieu. peur 
Louis : V1, d’affranchir -par des ordonnances 
les villes de,ces différens.pays, et les vues bien- 
fajsantes qu'on lui prête ne pouvaient.se réa- 
liser qu'entre la Somme et.la Loine..Or;*com- 
ment se,fait-il si c'est ce.roi qui. est l'auteur 
des communes, .qu'on. Jes. voie s'établir en 
méme temps dans toute Fétendue:de JaGaule, 
et en plus grand nombre; dans les provinees 
les plus. indépendantes de la : courogge, par 
exemple, dans celles du Midi? Bien plus., dans 
ces provinces et. méme ailleurs , le.végime.eom- 
munal parait avec tous. ses caractères, à une 
époque antérieure à la date des:sept ou“huit 
chartes où figure le nom de Louis-le-Gros. 
Aucun auteur, il est vrai , n'attribge positive- 
ment à ce roi li fondation des communes 
d'Arles , de Marseille , de Nimes , de Toulouse, 
de Bordeaux, de Rouen, de Lille, . de ..Cam- 
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brai, etc.; mais nos écrivains, groupant tous 
les faits historiques autour de la personne des 
rois, ne parlent point de ces communes , tant 
qu'elles demeurent placées hors de la sphère 
d'activité du pouvoir royal. C'est seulement 
lorsqu'une conquête ou un traité .les apróge 


au. royaume , et qu'une charte, scellée du sceau 


de la couronne , vient déclarer et non créer des 
franchises immémoriales , qu'ils en font men- 
tion datis leurs récits; cé qui donne à de vieilles 
libertés l'apparence de concessions récentes et 
laisse à Louis-le-Gros l'honneur de l'initiative 
dans le grand mouvement communal. De‘là 
vient que Beauvais et Noyon passent pour lés 
plus amtiennes communes de France; assertion 
vraie, si l'on rédit le nom de France à ses 
limites du douzième siècle , et fausse, si on 
applique à tout le territoire sur lequel ‘il 
s'étend aujourd'hui. 
Aprés avoir circonscrit dans ses véritables 
bornes l'influence législative de Louis-le-Gros, 


il s'agit d'examiner si, dans ces bornes méme, : 


ce roi a été réellement le législateur des com- 
munes, et si c'est à lui qu'appartient l'idée de 


e, hd 
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cette institution remarquable. On le croit géné- 
ralement, et cétte croyance :sé fonde à-preori 
sur l'intérét qu'avait Louisde-Gros -à epposer 
la puissance des bourgeois cominé ün coritre- 
poids à.celle des nobles. Mäis la classé bour- 
geoise avait bien plus d'intérêt que lés rois à 
l'établissement des cofnmunes.:H faudrait dont, 
d’après cette maniere d'argumehter , , Mi "ac- 
corder encore la plus grande part-dans la 
création dé-.c& noüvel ordre: de- choses, qui 
donnait , à chaque ville affrandhis, une stiagis- 
trature élective , le droit degeret du paix, 
tous les’ droits des ‘anciennes ‘républiques. - 
D'ailleurs, l'histoire est-là pour 'áttester que, 
dans le gratid mouvement. d’où :sortirent :les 
communes ‘ou les républiques du moyen-âge, 
pensée ‘et étécution ;- tout :fut: Potivrage des 
marchands et des afttisans equi formaient la 


1 Le mot respublica est quelquefois eiployé pardes historiens 
du moyen-áge pour désigner une commune. « Des citoyens de. 
» Reims, dit lun d'entre eux , se conjurètent pour établirla répu- 
» blique : Facta est dissensio Remis et respublica conjurata a 
» civibus. » (Chron. Rémense vub anto 11:50.) Ce'nom, dont 
on a jugé à propès d'honorer bes seules tohmunes d'italie, 
convient tout aussi bien à celles de France, ou da moitis k un 

«rand nombre d'entre elles. 
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population des villes. Les chartes royales ou: 
seigneuriales ne firent guère que sanctionner 
des révolutions opérées d'avance, et surles- : 
- quelles il était désormais impossible de revenir. 

Quoique les communes du moyen-áge aient " 
pour principe la municipalité des dernigrs temps 
de l'empire romain , autant cette dernière insti- 
tution était dépendante, autant l'autre, dés son 
origine, se montra libre et énergique. L'enthqu- 
siasme républicain des vieux temps.se commu- 
niquait de proche en proche, et produisait, des 
révolutions partout où il se trouvait une (opu 
lation assez nombreuse pour oser entrerendwite . 
ayec la puissance féodale. Les habitans des yälles 
que ce mouvement politique avait gagnés ,.ge 
réunissaient dans la grande église ou sur Ja place 
du marché, et là, prétaient, sur les .chpses 
saintes , le serment de se soutenir les uns les 
autres, de ne point permettre que qui que,ce 
füt, fit tort à l'un d'entre eux ou le traitát 
désormais en serf '. C'était ce. sermenf .ou 

1 Juraverunt quèd alter alteri , secundüm opinionem suam, 
auxilietur, et quód nullatenüs patientur quód aliquis alicui 


aliquid auferat , vel ei talliatam faciat. (Chartes de commune, 
dans lc Recueil des ordonn. des rois. Passim.) 
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cette conjuration , comme s'expriment les an- 
ciennes chroniques, qui donnait naissance à 
la commune. Tous ceux qui s'étaient liés de 
cette maniére, prenaient dés lors le nom de 
communiers ou de jurés , et pour eux ces titres 
nouveaux comprenaient les idées de devoir, de 
fidélité et de dévouement réciproques, 'ex- 
primées, dans l'antiquité, par le mot de ci- 
toyen '. voro ' 

Pour garantie de leur association, les mem- 
bres dé la commune constituaient”, d’abord 
tumultuairement , et ensuite -d'une manière 
régulière ,‘un gouvernement :électif:;" ressem- 
' blant, sous quelques rapports , à l'aneietr gou- 
vernement municipal des Romains, et s’en éloi- 
gnant sotis d'autres. Au lieu des noms de curie 
et de décurion, tombés en désuétude , les com- 
munes du Midi adoptérent celui de consul, qui 
rappelait encore de grandes idée$', et les com- 
munes du Nord ceux. de juré et d'échevin , 
quoique ce dernier titre, à cause de son ori- 


1 Statutum est itaque et sub religione confirmatum quod unus- .. 


quisque jurato.suo fidem, vim , auxiliumque præbebit. (Chartes 
de commune, dans le Recueil des ordonn. des rois. Passim.) 
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gine teutonique , füt entaché pour elles d'un 
souvenir de servitude". — | ( 

Chargés de la tâche pénible d’être sans cesse . 
à la téte du peuple dans la lutte qu'il entre- 
prenait contre ses anciens seigneurs , les nou- 
veaux magistrats avaient mission d'assembler 
les bourgeois au son de la cloche, et de les con- 
duire en armes sous la banniére de la com- 
mune. Dans ce passage de l'ancienne civilisa- 
tion abátardie, à une civilisation neuve et : 
originale , les restes des vieux monumens de 
' la splendeur romaine servirent quelquefois de 
matériaux pour la construction des murailles et 
des tours qui devaient garantir les villes libres 
contre l'hostilité des cháteaux. On peut voir 
encore, dans les murs d'Arles, un grand norhbre 
de pierres couvertes de sculptures , provenant 
de la démolition d'un théátre magnifique, mais 
devenu inutife par le changement des moeurs 
et l'interruption des souvenirs. - 

Dans le midi de la Gaule où les anciennes - 


1 Skepen, dans la languc des Franks, signifiait un juge. C'est 
lc mot latinisé dans les capitulaires par celui de $cabini, qu'on 
tradait mal à propos par le terme barbare de $cabin. 
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villes romaines subsistaient en plus grand nom- 
bre, et où, plus éloignées du foyer des invasions 
et de la domination germanique, elles avaient 
mieux conservé leur population et leurs ri- 
chesses , ces tentatives d'affranchisserhent furent 
sinon plus énergiques, du moins plus complète- 
ment heureuses. Ces villes furent les seules qui 
atteignirent au complément de cette existence 
républicaine qui était en quelque sorte l'idéal. 
auquel aspiraient toutes les communes, Dans 
le Nord, la lutte fut plus longue et le succès 
moins décisif. Une circonstance défavorable 
pour les villes de cette derhière contrée, ce fut 
la double dépendance où elles se trouvaient sous 
le pouvoir de leurs seigneurs immédiats, et sous 
la suzeraineté du roi de France, ou de l'empe- 
reur d'Allemagne. Au milieu de leur lutte contre 
la première de ces puissances, la seconde inter- 
venait pour son profit, rétablissait le combat 
lorsque tout était prêt de se décider, et chan- 
geait les chances de la victoire. Ce rôle d'in- 
tervention est le seul qu'aient réellement joué 
les rois de France dans les événemens qui si- 


gnalèrent la fondation des premières communes 
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dans leur petit royaume ; et ce qui les déter- 
minait à se déclarer pour ou contre les villes, 
il faut le dire, c'était l'argent que leur offrait 
l'une ou l'autre des deux parties. Neutres entre 
le seigneuf et la commune, leur appui était au 
plus offrant, avec cette différence, qu'ilsne 
donnaient guère aux villes que de simples 
promesses de secours, et que, lorsqu'ils étaient 
contre elles, ils agissaient effectivement. Aprés 
la signature des chartes où Louis-le-Gros et son 
successeur avaient légitimé la rébellion de cer- 
taines villes, on voit les mémes rois prendre 
parti contre ces villes ou contre d'autres qui 
les imitaient, sans qu'il soit possible d'attribuer 
ces changemens de conduite à des causes poli- 
tiques; le seul motif était la différence des som- 
mes promises ou données de part et d'autre '. 

D'ailleurs les rois n'accordaient de chartes 
aux villes situées hors de leur domaine que 
dans le cas où leur affranchissement avait été 
au préalablereconnu par le seigneur oul'évéque, 


1 Regius appetitus ad potiora promissa deflectitur, et omnia 
sacramenta sua sine honestatis respectione cassantur. ( Gui- 
berti abbatis. Chron. Script. rer. francic., tom XII, p. 252.) 
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et quant aux villes de la couronne, ils s'atta- 
chaient avec soin à y détruire toute semence 
d'inisufrection, et ils réussissaient à cause de 
leur puissance , supérieure de beaucoup à celle 
des plus grands seigneurs. Paris n'eut jamais 
de commune, mais seulement des corps de mé- 
tiers etune justice bourgeoise sans attribution 
politique. Orléans entreprit, sous Louis VIT, de 
sériger en commune ; mais une exécution mili- 
taire et des supplices chátierent, disent les 
chroniques de Saint-Denys, « la forsennerie de : 
» ces musards qui, pour raison de la commune, 
» faisaient mine de se rébeller et dresser contre 
» la couronne'. » 

S'il est de toute absurdité d'attribuer aux rois 
de France l'initiative dans la révolution com- 
munale, cependant une justice à leur rendre, 
c'est d'avouer qu'ils ne détruisaient point les 
communes dans les villes seigneuriales qu'ils 
réunirent successivement à leur domaine, sur- 
toutavant le quatorziéme siècle. C'est qu'il était 
bien plus difficile de détruire une liberté depuis 


1 (Grandes Chroniques de Saint-Denys. Script. rer. francic., 
tom. XII, p. 196.) 


15 
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long-temps acquise, que de l'étouffer à sa nais- 
sance. La reconnaissance du gouvernement ré- 
publicain des villes du Languedoc, surtout dans 
les premiers temps qui suivirent la conquéte de 
ce pays, était de nécessité indispensable pourle 
maintien de cette conquéte. Il en fut de méme 
pour les grandes communes de Normandie, 
d'Anjou, de Bretagne, de Guienne et de 
Provence. La raison d'Etat fit respecter en elles 
des priviléges qu'il eût été dangereux de vou- 
loir détruire violemment, mais qui furent mi- 
nés à la longue et pour ainsi dire démolis piéce 
à pièce. Quant aux villes françaises des second 
et troisième ordres, les rois montrerent à 
leur égard une assez grande libéralité , et, pour 
un peu d'argent, ils leur octroyerent le droit de 
commune, parce qu'ils ne craignaient pas qu'elles 
seprévalussentde ce droit pour devenir indépen- 
dantes. Alors , comme aujourd'hui, les noms 
étaient peu de chose, et la puissance était tout. 
Aussi les mémes rois octroyaient-ils à des bour- 
gades insignifiantes, un titre et des institutions 
qu'ils refusaient obstinément à de grandes villes. 

Lorris, en Gatinais, obtint des franchises 
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légales bien plus grandes que celles dont jouis- 
saient les bourgeois d'Orléans; mais proba- 
blement ces derniers, nombreux et riches, dé- 
passaient de beaucoup, en fait, la limite dé! 
leurs droits reconnus, tandis que ceux deLorris, 
quoique exercant nominalement la souverai- 
neté municipale, demeuraient, par leur faiblesse, 
sous la dépendance des officiers royaux. En un 
mot, l'état de commune, dans tout son déve- 
loppement, ne s'obtint guére qu'à forcé ouverté 
eten obligeant la puissance établie à capituler 
malgré elle. Mais quand, par suite de l'insur- 
rection et des traités qui la légitimèrent, le 
mouvement de la bourgeoisie vers son affran- 
chissement fut devenu l'impulsion sociale, et, 
pour me servir d'une expression toute mo- 
derne, une des nécessités de l'époque, les puis- 
sances du temps s'y prétèrent avec une bonne 
grâce apparente toutes les fois qu'elles y entre- 
virent quelque profit matériel, sans aucun péril 
imminent.Delà vintl'énorme quantité de chartes 
seigneuriales et surtout royalesoctroyées durant 
le treizième siècle. Il n'y eut d'opposition systé- 
matique à cette révolution continuée d'une 
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maniére paisible, que de la part du haut 
clergé, partout où ce corps possédait l'auto- 
rité temporelle et la juridiction féodale. Aussi 
Phistoire des communes du nord de la France 
n'offre-t-elle guére autre chose qu'une série 
de guerres intestines entre les bourgeois et le 
clergé. 

En général, les communes les plus libres 
étaient celles dont l'établissement avait coûté 
le plus de peine «t de sacrifices, et la liberté 
fut peu de chose dans les lieux où elle n'était 
qu'un don gratuit octroyé sans effort, et con- 
. servé paisiblement. L'état politique de ces asso- 
ciations bourgeoises offrait ainsi une foule de 
degrés et de nuances depuis la cité républi- 
caine qui, comme Toulouse, avait des rois pour 
alliés, entretenait une armée et exercait tous 
les droits de la souveraineté , jusqu'au rassem- 
blement de serfs et de vagabonds auxquels 
les rois et les seigneurs ouvraient un asile 
sur leurs terres. Ces asiles donnérent . nais- 
sance à un grand nombre de villes neuves, 
qui le plus souvent se peuplaient aux dépens 
des seigneuries voisines dont les paysans dé- 
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sertaient. Un auteur du douzième siècle re- 
proche à Louis VII d'avoir fondé plusieurs 
de ces nouvelles villes, et d'avoir ainsi dimi- 
nué Phéritage des églises.et des chevaliers *. 
Le prevót de Ville-Neuve-le-Roi prés de Sens, 
était souvent en querelle à ce sujet avec les 
abbayes voisines. Le gouvernement de ces com- 
munes de la dernière classe était toujours su- 
bordonné à un prevót du roi ou du seigneur, 
et ne garantissait aux habitans que la jouissance 
de quelques droits civils. Mais c'en était assez 
pour engager les ouvriers errans, les petits 
marchands colporteurs et les paysans serfs de 
corps et de biens à y fixer leur domicile. La 
charte qui octroyait le droit de bourgeoisie 
aux nouveaux domiciliés, était rédigée et scellée 
par le fondateur avant l'existence de la ville. ll 
la faisait probablement publier au, loin pour 
qu'elle füt connue de tous ceux | | 
devenir bourgeois et 


1 Quasdam villas nevas ædificavit'per quas plures ecclesias et 
milites, de propriis suis hominibus ad eas confugientibus, ex- 
haredasse non est dubium. (Script. fer. francic., tom. XII, 
P 286. ) 
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moyennantun prix modique et une taille raison- 
nable. Voici un exemple de ces sortes de chartes: 

« Moi , Henri , comte de Troyes , fais savoir 
» à tous présens et à venir , que j'ai établi les 
» coutumes ci-dessous énoncées pour les ha- 
» bitans de ma Ville Neuve ( prés Pont-sur- 
» Seine)entre les chaussées des ponts de Pugny. 

» Tout homme, demeurant dans ladite ville, 
» paiera , chaque année, douze deniers et une 
» mine d'avoine pour prix de son domicile; et 
» s’il veut avoir une portion de terre ou de pré, 
» il donnera, par arpent, quatre deniers de 
» rente. Les maisons, vignes, terres et prés 
» pourront étre vendus ou aliénés à la yolonté 
» de l'acquéreur. Les hommes résidant dans 
» ladite ville n'iront ni à l'ost ni à aucune che- 
» vauchée, si je ne suis moi-méme à leur téte '. 
» Je leur accorde, en outre, le droit d'avoir 
» six échevins qui administreront les affaires 
» communes de la ville, et assisteront mon 
» prevót dans ses plaids. J'ai arrété que nul 
» seigneur , chevalier ou autre, ne pourrait 


6 
1 Les mots d'ost et de chevauchce sont synonymes d'armée 
et de campagne de guerre. 
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» tirer hors de la ville aucun des nouveaux ha- 

» bitans, pour quelque raison que ce füt, à 

» moins que ce dernier ne füt son homme de 

» corps, ou n'eüt un arriéré de taille à lui 
» payer. 

» Fait à Provins, l'an de l'incarnation 1175 '. » 


1 Tome VI du Recueil des ordonn. des rois, p. 319 ct 2o.) 
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Sur la marche de la révolution communale. — Commune 


-. de Cambrai. 


C'zsr dans la dernière moitié du onzième 
siécle que les documens historiques présentent, 
pour la premiére fois, des villes constituées en 
communes; mais ces documens sont trop in- 
complets pour qu'on puisse dire en quel pays 
cette grande révolution a pris naissance. Tantôt 
propagée de ville en ville, tantôt éclatant dans 
plusieurs lieux d'une manière simultanée, elle 
embrasse, dans ses développemens rapides, tous 
les pays de langue romane, à l'exception de 
l'Espagne, que la conquête des Maures plaçait, 
pour ainsi dire, hors du mouvement européen. 
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Ce mouvement avait son foyer partout.où sub- 
sistaient, depuis le temps des Romains, d'an- 
ciennes villes municipales. On' eüt dit que la 
race indigène, aprés avoir plié pendant cinq 
cents ars'sous les.institutions de la conquête, 
voulait, par un mouvement énergique, s'en 
affranchir.et les éloigner d'elle. Alors, il est 
vrai, la distinction: primitive des races avait 
disparu, mais elle était en quelque sorte rem- 
placée par la différence des moeurs. Les pou- 
voirs du temps étaient marqués à l'empreinte 
des mœurs germaniques; le-mépris pour la vie 
et la propriété.des faibles, l'amour de la do- 
mination et de la guerre, fofmaient le caractère 
distinctif des seigneurs et des membres du baut, 
clergé, tandis que le goût du travail et un sen” 
timent confus de l'égalité sociale étaient, chez 
les habitans industrieux des villes, comme un 
débris de l'ancienne civilisation. Ce fut dans le 
mouvement national contre l'empire des Zezsars 
franks, que la classe bourgeoise-ou romane 
(car au neuvième siècle ces deux mots étaient 
exactement synonymes ) puisa le germe de cette 
énergie qu'on la vit porter, deux siécles aprés, 
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dans une nouvelle révolution destinée à ex- 
tirper des villes la puissance militaire ou fée- 
dale, et à la réduire, soit de force, soit de bon 
gré, à la possession du plat pays. 

Si l'on compare attentivement les révolu-- 
tions municipales du moyen-âge aux révolu- 
tions constitutionnelles des temps modernes, 
on sera frappé des ressemblances nombreuses 
que ces deux grands mouvemens présentent 
dans leur ensemble et dans leur marche. Le 
principe est le méme, les intentions sont les — 
mêmes, et si les réformes politiques du dou- 
zième siècle s’exécutent dans un bien plus petit 
cercle que celles du dix-huitième et du dix- 
neuvième, l'action, au moyen-âge, est plus 
vive, et offre plus d'ensemble , parce que tous 
ceux qui y coopérent sont gens de méme état, 
n'ayant qu'un intérét et qu'une idée. Sur le 
méme espace de terre pour lequel une seule 
révolütion suffit, de nos jours, il en fallait des 
centaines au temps de l'établissement des 
communes. Il fallait que chaque ville se fit à 
elle-méme sa destinée, et courüt pour son 
propre compte les chances de linsurrection. 
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Au reste, dans ces révolutions municipales , et 
dans celles des grands Etats modernes, méme 
variété de formes, méme empire du hasard 
dans les circonstances accessoires , méme désir 
de pousser la réforme jusqu'à son dernier terme, 
et méme impuissance d'y parvenir. Sans aucun 
souvenir de l'histoire grecque ou romaine, les 
bourgeois des onzième et douziéme siècles, 
soit que leur. ville füt sous la seigneurie d'un 
rai, d'un comte, d'un duc, d'un évêque ou, 
d’une abbaye, allaientdroitàlarépublique; mais 
la réaetion du pouvoir établi les rejetait souvent 
en arrière. Du balancement de ces«leux forces 
opposées résultait pour la ville une: sorte de 
gouvernement mixte, et c'est ce qui arriva, en 
général, dans le nord de la France, comme le 
prouvent les chartes de commune, La nouvelle 
organisation que ces chartes -sanctionnent et 
qu'elles déclarent inviolable, ne tarde guère à 
subir toutes les vicissitude des constitutions 
modernes : elle est tour à tour modifiée , dé- 
truite et rétablie; la teneur des chartes est 
violée ou dépassée en sens divers par les sei- 
gneurs et par les villes. 
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Toutes les révolutions modernes prennent 


leur source dans un débat entre le peuple et Ja - 


puissance royale; celle des communes, au dou- 
zième siècle, ne pouvait avoir ce caractère. Il y 
avait alors bien peu de villes qui appartinssenit 
immédiatement au roi; la plupart des bourgs 
étaient la propriété des barons ou des églises, 
et les villes métropolitaines se trouvaient, en 
totalité ou en partie, sous la seigneurie de leurs 
évéques. Quelquefois un seigneur laic, maitre 
de l'ancienne citadelle et du quartier voisin, 
disputait au prélat la suzeraineté et le gouver- 
nement du reste de la ville; quelquefois le roi 
avait une tour où son prevót.se cantonnait 
militairement, pour lever sur les bourgeois 
certains subsides, en sus des tailles que l'évéque 
et le seigneur laic exigeaient, chacun de.son 
cóté. Heureusement pour la bourgeoisie, ces 
trois puissances s'accordaient mal ensemble. 
L'insurrection d'un des quartiers de.la ville 
trouvait presque toujours un appui dans le 
seigneur du quartier voisin, et si la popu- 
lation tout entiére s'associait en corps po- 
litique, il était rare que l'un des seigneurs, 
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gagné par des offres d'argent, n'approuvát 
pas ‘cette révolte. C'est ainsi que la commune 
d'Auxerre s'établit du consentement du conte, 
malgré l'évêque, et qu'à Amiens, le roi et 
l'évêque se rangérént, contre le comte, du 
cóté de la bourgeoisie. Dans le midi de 
la France actuelle, pays Situé alors en de- 
hors du royaume, les évêques se montrérent 
en général amis des libertés bourgeoises ‘et 
protecteurs - des *.comráunes. Mais. dans la 
France proprement dite, .en Bourgogne et 
en Flandre, tantôt soutenus par les rois, 
tantôt seuls, à l’aide des armes et des ana- 
thèmes, ils :soutinrent, contre les communes, 
une guerre qui ne se termina qu'après trois 
siècles, par la ruine-simultanée des droits 
politiques des villes et des priviléges seigneu- 
riaux. . 
Cette différence remarquable provient de ce 
que, dans le midi de la Gaule où la conquête 
franke n'avait jamais pénétré à fond, l'autorité 
temporelle des évèques perdit, moins que dans 
le nord, son caractère de magistrature, pour 
s’assimiler au pouvoir des barons ou gens de la 
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race conquérante ‘. À mesure qu'on approohait 
du Rhin, on trouvait les traces de l'invasion 
germanique plus visiblement marquées. L'abus 
de la force était plus grand, le pouvoir sei- 
gneurial plus despotique. Tout homme qui ne 
pouvait pas se dire chevalier, était regardé'et 
traité comme serf, et ce titre humiliant était 
celui dont les évêques, du haut de leur palais 
crénelé, qualifiaient les habitans de leur cité 
métropolitaine. Mais cette dénomination expri- 
mait une prétention plutôt qu'un fait, ét les 
bourgeois, par leurs fréquentes émeutes, par 
leurs ligues défensives et offensives, prouvaient 
que le servage des campagnes n'était pas fait 
pour les villes. De temporaires qu'elles étaient 
d'abord, les associations de défense mutuelle, 
communions ou communes, comme on les 
appelait, devinrent permanentes; on s'avisa 
de les garantir par une organisation adininis- 


1 
b 


1 Bar, en langue franke , n'a d'autre signification que celle 
de vir en latin. Le sens politique de ce mot est venu de ce qu'il 
voulait dire homme dans l'idiome des conquérans. En langue 
romane , on disait bers pour le nominatif singulier, et baron 
pour lcs autres cas. s 
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trative et judiciaire , et la révolution fut accom- 
plie.« Commune , dit un auteur ecclésiastique 
» du douzième siècle, est un mot nouveau et 
» détestable; voici ce qu'on entend par ce mot: 
» les gens taillables ne paient plus qu'une fois 
» l'an, à leur seigneur la rente qu'ils lui doi: 
» vent. S'ils commettent quelque délit, ils en 
» sontquittes pouruneamende légalement fixée; 
» et quant aux levées d'argent qu’on a coutume 
» d'infliger aux serfs, ils en sont entiérément. 
» exempts *. » 





Ainsi, le mot de commune exprimait, il y a 
sept cents ans, ce qu'aujourd'hui nous enten+ 
dons par celui de constitution. Comme les 
constitutions de nos jours, les communes s'é- 
levaient à la file, et les derniéres en date imi- 
taient l'organisation des anciennes. De méme 
que la constitution d'Espagne a servi de modèle 


aux constitutions de Naples et de Piémont, on 


1 Communio autem , novum ac pessimum. nomen, sic se ba- 
bet, ut capite censi omnes solitum servitutis debitum dominis 
semel in anno solvant, et si quid eontrà jura déliquerint, pen 
sione legali emendent; cæteræ censuum exactiones , quae servis 
inigi solent, omnimodis vacent. (Guibertus abbas de vità suá 
apud Scrip. rer. francic. , tom. XII, p. 250. ) 
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voit la commune de Laon s'organiser sur le 
modèle des communes de Saint-Quentin gt de 
Noyon, et ensuitela charte de Laon servir de pa- 
tron à celles de Crespy et de Montdidier. La 
charte de Soissons, qui parait avoir joui dela plus 
grande célébrité, est textuellement reproduite 
dans celles de Fismes, de Senlis, de Compiègne 
et de Sens. Cette charte fut portée jusqu'en 
Bourgogne, et les habitans de Dijon renon- 
cerent, pour l'adopter, à leur ancien régime 
municipal. Ils firent ce changement d'accord 
avec leur comte; mais ils stipulérent que leur 
nouvelle constitution serait mise, pour plus de 
süreté, sous la garantie du roi de France. 
Voici l'acte par lequel Philippe- Auguste. fit 
droit à leur demande : | 

« Au nom de la sainte et indivisible Trinité ; 
» ainsi-soit-il. Philippe, par la grâce de Dieu, 
_» roi des Français, faisons savoir à tous pré- 
» sens et à venir, que notre fidéle et parent 
» Hugues, duc de Bourgogne, a donné et oc- 
» troyé à perpétuité à ses hommes de Dijon, 
» une commune, sur le modéle de celle de 
» Soissons, sauf la liberté qu'ils possédaient 
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» auparavant. Le duc Hugues et son 
» ont juré de maintenir et de conserver invio- 
» lablement ladite commune. C'est pourquoi, 
» d'aprés leur demande et par leur volonté, 
» nous en garantissoóns le maintien sous la forme 
» susdite, de la maniére qui s'ensuit : 

» Si le duc ou l'un de ses héritiers veut dis- 
» soudre la commune ou s'écarter de ses régle- 
» mens, nous l'engagerons de tout notre pou- 
» voir à les observer : que s'il refuse d'accéder 
» à notre requéte, nous.prendrons sous notre 
» sauvegarde les personnes, et les biens des 
» bourgeois. Si une plainte est portée devant 
» nous à cet égard, nous ferons, dans les qua- 
» rante jours, et d’après le jugement de notre 
» cour, amender ‘le dommage fait à la com- 
» mune par la violation de sa charte '. » 

Au moment où s'éleva en France la première 
constitution communale, il n'y avait presque 
pas une ville qui n'eüt en, elle le germe d'un 





1 Les deux lettres de Philippe-Auguste, que j'ai réunies ici 
en une seule pour me dispenser de répéter deux fois les mêmes 
formules , se trouvent dans le Recueil des ordonnances des rois 
de France, tom. V , p. 239. 

16 
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semblable changement; mais il fallait pour le 
développer des circonstances favorables. H 
fallait surtout que l'exemple fût donné par quel- 
que ville voisine : tantôt c'était le bruit d'une 
insurrection qui en faisait éclater d'autres, 
comme un incendie se própage, tantót c'était 
une charte octroyée qui mettait le troubledans 
la province. La révolution de Laon, la plus san- 
glante de toutes, eut pour cause occasionnelle 
l'établissement des cominunes de Saint-Quentin 
et de Noyon, l'une accordée. par. uit. comte, 
l'autre instituée par un évéque. Le coup frappé 
à Laon se fit aussitót sentir à Amiens, puis à 
Soissons, puis à Reims. Enfin la commune -de 


Noyon, quoiqu'elle eût trouvé en quelque sorte 


un législateur dans son évêque, était fille de. 


celle de Cambrai, où cet évêque avait puisé son 
expérience et ses idées politiques. Ainsi le mou- 
vement que nos historiens attribuent, si légère- 
ment, à la sagesse de Louis-le Gros, n'est pas 
méme parti d'une ville de France, mais » d'une 
ville soumise à l'Empire. 

Ce fut en l'année 1076 que s "établit par 
insurrection la commune de Cambrai ; mais il 
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y avait déjà long-temps que, selon les paroles 
d'un contemporain, les bourgeois désiraient 
cette commune ': depuis plus de cent ans ils 
étaienten guerre ouverte avec l'autorité épisco- 


pale. En l'année 957, ils profitérent de l'absence 
de leur évéque qui s'était rendu à la cour de 
l'empereur ; pour faire une ligue contre lui et 
se jurer les uns aux autres dé ne pas le laisser 
rentrer dans la ville. L’évêque, s'étant remis en 
route vers Cambrai, ne tarda pas à apprendre 
par le bruit public que l'entrée de la ville lui 
était défendue, qu'il en trouverait les portes 
closes et les murailles bien gardées. II rebroussa 
chemin et alla demander à l'empereurdusecours 
contre les Cambrésiens : on lui donna une armée 
d'Allemands et de Flamands assez forte pour 
réduire la ville. A l'approche des troupes, les 
babitans eurent peur, et, ajournant leur pro- 
jet de liberté, recurent l'évéque sans opposi- 
tion. Celui-ci, qui regardait comme un affront 
intolérable ce ‘qu'ils avaient osé faire contre 


^ 


1 Undé cives in unum conspirantes , episcopo absente, diüà 
desideratam conjurarunt communiam. (Ex Baderici chronico 
apud Script. rer. francic. , tom. XIII, p. 534.) 
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lui, attendit pour se venger que leur associatioir 
füt entiérement dissoute, et alors, faisant re- 
venir en grand nombre ses soldats auxiliaires ; 
il attaqua les bourgeois à l'improviste dans les 
places et dans les rues. Les soldats les poursui- 
vaient jusque dans les églises, tuaient tout ce 
qui leur résistait , et quand ils avaient fait un pri: 
sonnier, ils lui coupaient les pieds'ou les mains, 
lui crevaient les yeux, ou le menaient au bour- 
reau qui lui marquait le front d'un fér rouge. 

Cette exécution militaire laissa .de profonds 
ressentimens dans le cœur des bourgeois . de 
Cambrai, et accrut le désir qu'ils avaient d'élever 
une barrière entre eux et la puissance seigneu- 
riale, Tout le clergé métropolitain, défenseur- 
né de cette puissance, fut enveloppé dans la 
haine que les citoyens lui portaient. En: l'an- 
née 1024, il se fit une nouvelle conjuration'; à 
la faveur de laquelle les bourgeois, un momént 


hl 


1 Novum genus spectaculi , continuó namque armatis limen 
sanctissime ædis absque reverentie modó irrumpentes, alios 
inter.ecerunt, alios vruncatis manibus et pedibus demembrarunt : 
quibusdam verd oculos fodiebant quibusdam frontes ferro ar- 
dente notabant. (Chronic. Balderici apud Script. rer. francic., 
tom. VIIT, p. 281) 
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 maitres de la ville, expulsérent les chanoinewtet 
tous les clercs de l’église @Mémolirent leurs 
maisons.et emprisonnerent ceux dont ils aváient 
le plus à se plaindre. Cette révolution fut de - 
peu de durée, et une armée impériale rétablit 
à Cambrai la seigneurie ecclésiastique. Mais la 
révolution se réveilla, pour ainsi dire, en r064. 
Les bourgeois, ayant pris les armes, firent pri- 
sonnier leur évéque, nommé Liébert, et il fal- 
lut pour les réduire trois armées envoyées con- 
tre eux par l'empereur, le.comte de Flandre et 
la comtesse de Hainault '. Malgré cette nouvelle 
défaite, les Cambrésiens ne se découragèrent 
pas. et; douze ans aprés, sous le pontificat de 
Gérard , neveu de Liébert, ils s'insurgérent de 
nouveau et se constituérent en association 
permanente sous le nom de Commune. Voici 
le détail de cet événement, tel quon le 
trouve dans une chronique rédigée en vieux 
français : | a 

« Comme le clergé et tout le peuple étoient 
en grande paix, s'en alla l'évéque Gérard à 


J 


1. Histoire de Cambrai, p. 101 ct suiv.- 
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l'empereur. Mais ne fut pas trés - éloigné, 
quand les bourgilljis de Cambrai, par mauvais 
conseil, jurérent une coinmune *et firent en: 
semble une conspiration que dé long-temps 


avaient murmurée, et s'alliérent ensemble : par. 


serment, que si l'évêque n'octroyoit cette cóin- 
une; ils lui défendroient l'entrée en la cité. 
Cependant l'évéque étoit à Lobbes, et lui fut 
. dit le mal que le peuple avoit fait et aussitôt 
‘il quitta sa route, et pour ce qu'il n'avoit gens 
pour le venger de ses bourgeois, il prit avec 
lui son bon ami Baudoin, le comte-de Mons, 
et ainsi vinrent à la cité avec grande chevalerie. 
Lôrs eurent les bourgeois leurs portes closes 
et mandérent à l’évêque qu'ils ne laisseroient 
entrer que lui et sa maison, et l'évêque ré- 
pondit qu’il n'entreroit ps sans le comte et sa 
chevalerie, etles bourgeois le refusèrent. Quand 
l'évêque vit la folie de ses sujets, il lui prit 
grande pitié et il'désiroit plus faire miséricorde 
que justice. Alors leur manda qu'il traiteroit 
des choses devant dites, en sa cour, en bonne 
maniére, et ainsi les apaisa. Alors l'évéque 


fut laissé entrer, et les bourgeois rentrérent em 
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leurs maisons, à grande joie , et'tout fut oublié 
de ce qui avoit été fait.: Mais il advint, après 
un peu de temps, par aventure , sans le su et le 
consentement de l'évéque.et contre sa volonté, 
que grand nombre de chevaliers les assail- 
lirent en .leurs hôtels, en occirent aucuns 
et plusieurs blessérent. Dont furent les bour- 
geois trés-ébahis et fuirent à l'église Saint- 
Géry; enfin furent pris et menés devant 
l'évéque. Ainsi fut cette conjuration et la 
commune défaite, et jurérent désormais féauté 
à l’évêque '. » | 
Les troubles qui survinrent presqu'aussitót 
dans l'Empire, par suite de l’excommunica- 
tion de Henri IV, fournirent aux habitans | 
.de Cambrai , une occasion pour tenter un nou- 
veau mouvement et rétablir leur commune. 
Ils furent aidés par le comte de Flandre qui 
fit alliance avec eux pour s'agrandir aux .dé- 
pens de la puissance impériale. En vertu de 
cette alliance, ils instalérerit comme évêque, un 
ami du comte, appelé Eudes, et refusérent de 


e Dn 
| Extrait de la chronique de Cambrai, apud Script. rer. 
francic., tom. XIII, p. 476. ) | 
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recevoir l'évéque Gaucher, désigné par l'em- 
pereur. Aprés l’avènement de Henri V, lorsque 


la paix eut rendu toute sa force à l'autorité 
impériale : « Messire Gaucher, dit la. chroni- 
que de Cambrai, alla vers l'empereur et fit 
sa complainte du comte Robert de: Flandre, 
comment il avoit troublé son empire, saisi 
Cambrai et mis dedäns l'élu Eudes, dont fat 
l'empereur fortement irrité. Lors il s'appréta 


pour venir en Flandre, et y vint avec trés- 


grande armée et assiégea le château de Douay, 
qui étoit trés-fort de murs et de fossés, dont 
fut celui de Flandre trés-épouvanté, et les sol- 
dats que le comte avait mis poür garder Cam- 
brai eurent peur, laissérent la cité et s'en- 
fuirent. Lors entra le comte dedans Douay, 
et en garnit toutes les forteresses. Au troisième 
jour après, l'empereur fit un très: grand as- 
saut, et le comte merveilleusement bien se 


défendit, si qu’il y eût plusieurs chevaliers oc- 


cis du côté de l'empereur, et ainsi laisserent : 


l'assaut. Dont eurent conseil tous les grands 


princes de l'armée de l'empereur ensemble ; car - 


ils voyoient que rien ne profitoit et que ne 
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prendroient le château, et lui dirent qu'il re- 
çût à amour le comte de Flandre. Lors reçut 
l'empereur le comte de Flandre à homme, et 
furent bons amis ensemble *. 

» Après ce, vint l’empereur à Cambrai très- 
terriblement, mais devant sa venue s'enfuit 
l'élu Eudes et grande partie du clergé et du 
peuple qui se sentoit coupable. Dont s’enfuirent 
plusieurs femmes avec leurs enfans. dans les 
églises et les tours, et les pucelles s’effrayoient 
quand elles virent tant de chevaliers allemands , 
esclavons; lorrains, saxons. Alors fit l'empe- 
reur.crier que tous les habitans et les bour- 
geois vinssent en sa présence, et ils y vinrent 
trés-émus ; car ils craignoient de perdre la vie 
ou leurs membres, et.ne pouvoient contre- 
dire ni ne l'osoient. Lors parla l'empereur trés- 
durement à eux, et fortement les bláma, et 
dit comment îls étoient si osés qu'ils avoient 
fait tant de choses contre les droits de l'Em- 
pire, conjuration, commune, nouvelles lois, et 
que plus est, qu'ils avoient reçu nouvel évêque 


1 (Script. rer. francic, , tom, XL, p. 476 ct suiv. ) 
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dedans la cité. contre Dieu et contre:la sei, 
gneurie de l'Empire. Quand. ils ouirent: l'empe- 
. reur ainsi parler, ils furent trop épouvantés et 
ne savoient qu'ils pussent répondre;: et plar 
ce qu'ils se : sentoient ‘coupables, is hpmi- 
lièrent durement. et “prièrent. à Pempereër 
merci. Dont se. prit. le bon évéque ‘Saucher 
trés-bénignementà prier pourses sujets ettomba 
aux pieds du Roi et disoit: « Trés-doux empe- 
» reur, ne détruisez pas nos bourgeois si cruel- 
» lement et en si grande sévérité, car biemles — 
» pouvez corriger avec plus grande douceur. » 
Dont priérent aussi les princes de l'armée avec 
l'évêque et disoient qu'il eût pitié de tamt-de 
"larmes. Quand ce entendit l'empereur, se telà- 
cha un peu desa colére, et crut le .conseil de 
l’évêque et des princes, et ne les. punit pas 
ainsi qu'il se proposoit par rigueur de justice. 
Cependant ne les épargna pas tlu touts. car.il 
commarida qu'ils apportassent en sa présence 
la charte de la commune qu'ils avoient faite, 
et eux ainsi firent ; et l'empereur tantôt la défit 
et leur fit jurer devant tous les princes que ja- 
mais autre ne feroient, Ainsi fut défaite cette 


^ 
. "I 
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commune et leur fit l'empereur jurer 'féauté 
à lui par foi et par serment '. » 

Cette seconde destruction de la commune de 
Cambrai eut lieu en l'année 1107, et, moins de 
vingt ans apres, la commune était rétablie. On 
la citait au loin comme un modèle d'organi- 
sation politique : « Que dirai-je de la liberté de 
» cette ville, dit un ancien écrivain. Ni l'évêque, 
» ni l'empereur ne peuvent y asseoir de taxe; 
» aucun tribut n'y est exigé, on n'en peut faire 
» sortir la milice, si ce n'est pour la défense de 
» la ville, et encore à cette condition, que les 
» bourgeois puissent; le jour même, être de re- 
» tour dans leurs maisons". » La commune était 
gouvernée par un corps de magistrature élective 
dont les membres avafènt le titre de Jurés et 
s'assemblaient tous les jours dans l'Hótel-de- 
Ville qu'on nommait la Maison.de Jugement. 
Les jurés , au nambre de quatre-vingis, se par- 


1. (Script. rer. francic., tom. XII , p. 476 et suiv. ) 

2 Quid autem de libertate hujus urbis dicam? Non episcopus , 
non imperator taxationem in ea facit; non tribulum ab eà exi- 
gitur , non denique exercitum ex ed eduxit , nisi tantum modo ob 
defensioncm urbis, ( Züid. , p. 480.) 


t 
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dedans la cité, contre Dieu et contre.la sei, 
gneurie de l'Empire. Quand: ils ouïrent:lempe- 
. reur ainsi parler, ils furent trop épouvantés et 
ne savoient qu'ils pussent répondre;: et pour 
ce qu'ils se sentoient coupables, ils va Dyani- 

liérent. durement. et priérent. à l'empereur 
merci. Dont se prit le bon évêque ‘Gaucher 
très-bénignement à prier pourses sujets ettomba 
aux pieds du Roi et disoit: « Trés-doux empe- 
» reur, ne détruisez pas nos bourgeois si cruel- 


» lement et en si grande sévérité, car bien-les 


» pouvez corriger avec plus grande douceur. » 


Dont priérent aussi les princes de l'armée avec 
l'évêque et disoient qu'il eût pitié .de- tant;de 


armes. Quand ce entendit l'empereur, se re: 


cha un peu desa colére, et crut le .conseil de 
l’évêque et des princes, et ne les punit pas 
ainsi qu'il se proposoit par rigueur de justice. 
Cependant ne les épargna pas tlu tout; car.il 
commarida qu'ils apportassent en sa présence 
la charte de la commune qu'ils avoient faite, 
et eux ainsi firent ; et l'empereur tantôt la défit 
et leur fit jurer devant tous les princes que ja- 
mais autre ne feroient. Ainsi fut défaite cette 
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commune et leur fit l'empereur jurer féauté 
à lui par foi et par serment '*. » 

Cette seconde destruction de la:comriune de 
Cambrai eut lieu en l'année 1107, et, moins de 
vingt ans aprés, la commune était rétablie. On 
la citait au loin comme un modèle d'organi- 
sation politique : « Que dirai-je de la liberté de 
» cette ville, dit un ancien écrivain. Ni l'évéque, 
» ni l'empereur ne peuvent y asseoir de taxe; 
» aucun tribut n'y est exigé, on n'en peut faire 
» sortir la milice, si ce n'est pour la défense de 
» la ville, et encore à cette condition, que les 
» bourgeois puissent; le jour même, étre de re- 
» tour dans leurs maisons”. » La commune était 
gouvernée par un corps de magistrature élective 
dont les membres avafént: le titre-de Jurés et 
s'assemblaient tous les jours dans l'Hótel-de- 
Ville qu'on nommait la Maison de Jugement. 
Les jurés , au nombre de quatre-vingts , se par- 


1 (Script. rer. francic. , tom. XII, p. 476 et suiv. ) 

2 Quid antem de libertate hujus urbis dicam? Non episcopus , 
non imperator taxatiouem in ca facil: non. tributum ab cà exi- 
gitur , non denique exercitant ex eà edusit , nisi tantum modo ob 
defensionem urbis, (Zoid, y 
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tageaient l'administration civile et les. 
judiciaires. Tous étaient obligés d'e entretenir i 
valet et un cheval de selle, afin d'étre Prés à 
se rendre, sans aucun. retard, partout oü les 
appelaiene les; devoirs de leurs charges *.:. 
Ces devoirs n'étaient pas aussi aisés à remplir 
que ceux des maires et échevins de nos villes 
modernes; il ne s'agissait pas, en. temps: brdi- 
naire, de veiller à la police des rues et dans 
les grandes circonstances , de régler le céréfho- 
nial d'une procession ou d'une entrée; mais de | 
défendre, à force de courage, des droits: dee 
jour envahis. Il fallait vétir la cotte de maillés, 
lever la banniére de la ville contre des cointel 





et des chevaliers, et, après la victoire, ne. point 
se laisser abattre par 18 sentences d'excórimü- 
nication dont s’armait le pouvoir épiscopal. 
Grâce à la constance inébranlable de ses magis- 
gistrats électifs, la commune de Cambrai, 


1 Histoire de Cambray ; p. 100. Le mot do jure sert quelque- 
fois à désigner la totalité des membres d'une commune , et quel-. 
qucfois les seuls membres du gouvernement municipal. Ce nom 
tire son origine du serment que les uns et les autres étaient 
obligés de préter. | 
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abolie encore à deux reprises différentes *, se re- , 
leva et continua de prospérer et de se faire crain- 
dre. Ellesoutint jusqu'au milieu du quatorziéme 
siécle, une guerre à outrance contre ses évéques 
et contre leur clergé qu'elle contraignit plu- 
sieurs fois de sortir en masse de la ville et de 
se réfugier à Valenciennes *. Voilà quelles fu- 
rent pendant quatre cents ans les relations des 
habitans de Cambrai , avec les prédécesseurs de 
Fénélon. Tout cela ne rappelle guère le tableau 
de soumission filiale et de mansuétude pater- 
nelleque présente l'administration de cedoux et 
vertueux archevéque. Mais que. nous sommes 
loin de compte, si nous croyons que le fhoyen- 
âge ressemblait à l'ancien régime, et qu'en 
France les passions populaires sont filles de la 
révolution ! 


1 En 1138 et en 1180. — Voyez le tome XIII du Recueil des 
historiens de la France. 


2 Histoire de Cambrai, p. 294 et suiv. 
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Suite de la précédente. — Communes de Noyon 
et de Saint-Quentin. —— b a 


Rp: sf 


Durant les troubles de Cambrai Sous: EL. 
évéques Liébert et Gérard, il y axait parmiidos 
membres du clergé métropolitain an nommé 
Baudri de Sarchainville, né en Argois, et egi 
avait le titre de chapelain de l'évéché:: C'était 
un homme d’un caractère élevé, d'un esprit 
sage et réfléchi. Il ne partageait point l'aversion 


violente que les personnes de son ordre avaient - 


en général contre l'institution des communes. 
Il voyait dans cette institution une sorte de né- 
cessité sous laquelle, de gré ou de force, il fau- 
drait plier tót ou tard, et croyait qu'il valait 


v 


# 


7» 
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mieux se rendre aux vœux des citoyens, que de 
verser le sang pour reculer de quelques jours 
une révolution inévitable. Cette noble maniére 
de voir se montre dans un récit fait par Baudri 
lui-même, des éyénemens qui signalérent l'éta- 
blissement de là commune de Cambrai, récit 
impartial, où l'ebstination des évêques infa- 
tués de leur pouvoir, et la cruauté de leurs 
auxiliaires ne sont colorées d'aucune ‘excuse '. 
Du chapitre de Cambrai, Baudri de Sarchain- 
ville passa dans celui de Noyon dont il fut 
nommé archidiacre, et son mérite l’éléva bien- 
é ^ une dignité plus éminente ; en l'année 1098 
il fut élu évêque de Noyon. Il trouva cette ville 
dans l'état où il avait vu celle de Cambrai avant 
sa révolution. Les bourgeois étaient en querelles 
journalières avec le clergé métropolitain : les 
registres de l'église contenaieñt une foule de 
piéces ayant pour titre :« De la Paix faite entre 


| V 

1 Episcopus cum gravi multitudine pace simulatà revertens et 
ad judicium curie suæ conjuratores invitans, civitatem est in- 
gressus; et ecce milites ipsius pecuniam civium desiderantes 
super incautos irrunt et occidunt. ( Ex Balderici Chron. apud 
Script. rer. francic., tom. XII]; p. 534.) 
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» nous et les bourgeois de Noyon, ». Mais au- | 
cune réconciliation n’était durable; la trève 


était bientôt rompue, soit par le:clergé,, soit 


| par les citoyens, qui étaient d'autant plus.irri- 


tables qu'ils avaient moins de garanties. peur 


leurs personnes et pour leurs biens. Le nouvel | 


évêque pensait que l'établissement d'une com- 
mune jurée par les deux partis rivaux; ; pour- 


rait devenir entre eux une sorte de paca B 


liance, et il entreprit de réaliser cetiÿ" idée 


généreuse avant que le mot de commune. ‘eût 
servi à Noyon de cri de ralliement, pour: une 
insurrection populaire. LU mins 


De son propre mouvement, il convoque E 


assemblée tous les habitans de la ville, clezics, 
chevaliers, commerçans et gens de métier, Il 
leur présenta üne charte qui constituait le 
corps des bourgeois en association perpé- 
tuelle, sous des magistrats appelés jurés, comme 


ceux de Cambrai. « Quiconque, disait la charte, 


» voudra entrer dans cette commune, ne pourra 
^ 


1 De pace factà inter nos et Burgenses noviomenses. ( Ann. | 


de l'église de Noyon, tor. II, p. 803 ct suiv.) 
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» en être recu: membre par fun: seul. individu; 
» mais en la présence des jurés: La somme d'ar- 
». gent qu'il. donnera alors serà émployée pour 
» l'utilité de la ville et non au profit particulier. 
» de qui-que ce soit. i nto. 
1-1» Si la conimune ést. violée, tous :ceux«qui 
» l'auront:junéb, devront ‘marcher pour sa:dés 
» fense; ek nullne pourra rester ans:sa taisom, 
» à o6inkgtikne soit infirnie malade, om.tel- 
» lement páuvre: qu'il ait besoisode gardes lui- 
» même sa-femme:et sés- enfans. malades. .:.; 

» Si quelqu'un a blessé ou. tué quelqu'un sur 
» le territoire, de, la coramune ,. les. jurés | en 
». prendront vengeance *. » eani 30 zeye 

Les autres articles garantissaient aux, mem- 
bres de la commune de Noyon, l'entiére pie 


à 


priété de leürs “biens et le droit de n'étre tra- 
duits en justice que devant leurs ngisteats 
municipaux. L'évéque jura d’ abord cette charte, 


etles habitans déstout état prétérent aprés lui 





vq il edam? 


Y Cei trois articles sont extraits d'unééharte de Philipipeu 
guste qui reproduit, en les confirmant, les'lois, où, on 
disait alors , les coutumes de la commune de Noyon. ( ed 
toni. XU du Rec; des ordónn. dés rois de Fratie , p! 224.) 0 

17 
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le:hiéibe sérment: En: vertu de son:autorità pan 
tifiéple;-ä. prohonça Fabathèes:et: tante lès 
malédiètiohs de l'&ncien ot ‘du: Æioh dép enge» 
met, contre celui quisdass Vaxenir;bestüdbdio- 
soudre la commüne ou enfreindrursesrpègbe« 
que. En outre; “pour donnér;ir'e» aloifirem 
paite une garantie plus solidb ,'Baudriisruinille 
roi de Francs, 'Louis-le-Gros, rlroctrokbetr, 
eorhme osi disait. alors. spaivecaahjipptalllqn iet 
par le grand sceau de la écmponne:£e imicnah« 
sentit à cstte requête der lévéque, ef:cedatdbmte 
li 'pát «qu'Utit PooisiTe-Gós à Togisiftpdint 
de ld cotbrtidne “dé: Noyon : fla: hedeveylkdhe 
s'est point conservée, qiiis: iM felt iat 


péht Seit Me pren à bè ré” ss aol 
fuissitl 169 f Lab ab as d 


B « Baudri, par | di grâce « de Dieu, range de 
» Noyon, à tous ceux qi persévérent et avan: 


4 fi?» eHub 
» cent, € de plus e en plus dans là Foi. 


d.zunqnidut | 
C» Tais-esspns infin, nois apprdisml ; bdo 
» l'exemple et les paroles des saints Pères, que 

» toutes les bonnes choses doivent étre. confiées 
» à P'Ecritute, de peur que, dáns he suite pelles 
» ne:soient mises ‘en oubli. Sechent domq ous 
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» les Chrétiens ,présens et à venir; que fat fait 
» à Nayorr/ine comrritie; étroites part dB: 
» seilet déns anenssemiblée de clepes ; dé VHE- 
»-valiers et dés bouigecls?'que-je- Fat 'éoifr: 
» mée par leserment, Fautérité portficahe ét'Te 
» lien de Vanathèrge; et: que j'& obnbtréra dei: 
x gneur-roiLobis , qu'il oatroyat cette Comi: 
» mune et la.corróborát du $ceati róyal. Cét éta- 
» blissement fait par moi juré: par un grand 
» nombre de personnes et'oétroyé par'le roi, . 
» comme il vient d'étre dit, que nul ne'soit as- 
» sez hardi pour le détruire ou l'altérer; j'en 
» donhe Tavertissemetit dela part de Dieu et de 
»'mia part; et je l'interdis au nom de l'autorité 
» pontificale. Qté célür qui transgressera etvio- 
» lera la présente lor, subisse l'éxcommunica- 
» tion; qué celui qui, au contraire, la gardera 
» fidèlement, demeüre sans fin, avéc ceux qui 
» habitetit dans Ta rndison"dti Seigneur >" 


Cette charte épiscopale porte la date de 1108. 
Quelques années auparavant, les bourgeois de 
Beauvais s'étaient constitués err commune spon 


1 (Ann. de Noyon, tom. If, p. 805.) 
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tanément, ou, comme s'exprime un eite: | 
rain, parsuited'uneconjuretiontummltnesss". Bis 
contraignirent leur évêque à jurer.quiik fespec- 
terait la nouvelle constitution de la;vile; etrers 
le méme temps, c'est-à dire en 1102, le:coamte 
de Vermandois , Raoul, pour: prévenir ae pareils 
troubles; octroya une charte de éoritmtineir 
habitans de Saint-Quentin. le clergé de ltrwille 
jura de l'observer , saüf les droits desondedre, 
et les chevaliers, sauf la foi: due.au coráfe tole 
comte , qui £tajt,un puissant seigopaut; stineekin. 
de . plusieurs: villes; ne 'crut ; pgs tiééieesine , 
comme l'évêque de Noyon, de faire ratifigeiss. 
charte par l'aptprité royale, et la | coniun Se 
Saint-Quentin s'établit. .Spns.que Lonisliflaps 
intervint en aucune manière: Pour comptemdre 
l'effet que. devait produire, sur Jes. villes de; la 
Picardie et de l'ile de France, l'existenog.det des 


trois communes, dans un esp. pe moins. 4e 


1 Turbulenta conjuratio facte epmuiunijónis pum io- 
nis Carnotensis episcopi apud Scrift. rer franc, ,,t. XV, 9 

2 Cùm primäm communid '&cquisita fuit, omnes Vi 
pares, et omnes clerici, salvo ordiné suo cimnesqué!nftét! 
salvà fidelitate comitis, firmiter tenendam juraverunt. ( Rec. 
des ordonn. des rois de France, tom. X1 , p. 370.) 
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quarante lieues, il suffit de jeter les yeux sur 
leurs chartes ,.dont voici les Principaux articles: 
2b S NE E i 


)». .CHARTE DE BEAUVAIS.. 





aW q [3 

« Tous les homes domiciliés dans enceinte 

» du mur, de; ville et. dans les faübourgs;:de 

» quelque seigneur que reléve le terraintodrils 

» habitent, :préteront sprisént à lw commune. 

» Dans toute l'étendue de:la ville, chaeun. pré- 

» tera: secours: aux autres, leyalententiet selon 
» son pouvoir. '.- aoft 

» Treize paiis:seront. das. para c€ominmpe., 

»entre lesquels, d’après le vote des: autres 








» pairs et de tous.ceux qui auront juré la 
» commune; un ou deux seront créés majeurs. 

» Le majeur et les pairs jureront dene favo- 
» risér personne de la commune, pour cause 
» d'amitié, de ne léser personne , pour cause 
» d'inimitié, et: de donner en- toutes choses, 
» selon leur pouvoir', une: décision équitable. 
» Tous les autres jureront- d'obéir et de préter 
» main-forte aux décisions du majeilt- et^ des 
» pairs. : 


_ 
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. » Quiconque aura forfait envers un bosse 
» qui aura.juré cette commune, le:majeur et 
» les pairs, si plainte leur en est faite, fe- 
» ront justice du corps; et des: biens du cou- 
» pable. 

» Si lé oonpablle: se réfugie agi: qdiique 
» cbáteau «fott, le miajeur et le» paises: d'la 
1.c0mmune parleront sur: osla. au: seigwdur| du 
» château. ou à celui qui sera ian;soh Ain; et 
» si, à. letir avis, satidfaction laur tub fadt. ide 
» Fennerni de. la commune, ce sera;esesz y mais 
» si le seigneur refuse satisfaction, ils feront 


.» justice à eux«némes, sur phases 


» hommes. : ° Pie MN « 

nii quelque: marchand. éprampes- sinl à 
» Besuvais pour le marché, et, que-quelquiun 
» Iul fasse tort on injure, dans les limiteetde la 
» benlique ; si plainte en est. faite au majeui et 


' »8ux pars, et que le marchand qmisse: irortyer 


» &on:;.malfaiteur.dans là ville, le:majenn et 
» les: pairs en feront justice, à moids.que le 
»-pparchond .ne: soit un. des ennemis. de, la 
» tGommgne,,.. E e soc qiti? 
» Nul homme de la commune ne devra prêter 
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» ni «róancer oi. argent aux. erinemiài de la 
» commune, tant qu'il y aira guérre.axéc eg; 
» car s'il je fit. il sémparjure, et sí.quélqu'un 
».est contaliadu sle-Jetir ayoir prôté au:bnéahré 
» quoi que:ce; doit, justice:sesa: faite de:dhi, 
» selon que mni et']a» pairs:b9: :dénidle« 
» ront; cit "ss dieti dietus inl « 
» S'il. arrive que le corps: «des ;bonrgobis 
» marché hors de l4: ville ‘éertive ses étifiintis, 
» nul ne parlententéká atbé edi;bi o8 tf'qst ee 
» licence du majeur et des pai 
» Si quelqu'un de la commune a confié son 
» argebt -à.quelquun;de bb ville;etique. telui 
» auquel l'argdnt'auraliétéicconfé: np : réfugie 
».dans quelque hátosu-fart,:Jí seigéebrisiu 
» château, ep ayant aou: plaihte, -au-rendre 
» l'argent ou; eliasserh le-débitgurde:asn chá- 
» teau, et s'il ne. faitobi Umneoni, l'antreudeisos 
» choses, justice: seïh faite:sur:les homniea:xde 


» ce cháteau. 











» Si quelqu'un enléve del'argent à un homme 
» de la commune.et.se- réfugie, dans quelque 
» cháteauzfórh, justice sera faite sur lui, si óh. 
» peut le rencontrer , ou sur les hommes; et 
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» les: biens du seigneur du château y,9. sapins 
» que l'argent ne soit redu, aid .oupfunngo 
i S'il arrive. que quelqu'un delà "daga me 
» ait acheté quelque héritape.et laii Sew pen+ 
» dant l'an et. jour, ‘ét si quelqu'un. xiesdqn- 
» suite réclamer et demandpr:;le:tachgt,dlk.me 
» lui sera point fait de réponse; mais l'acheteur 


» demeurera en paix. es CUm did « 
» Pgux aucung cause, 13 présents chareRe 
» Sera portée hors. de la ville,*. ». .. y, 4 25 bar: 
T ie SE nl : 


CHARTE br sansr-guérin 
0 dS Mi IA ie x. 


e Les hommes de estie, ccansapime diei: 
» reront entièrement libres de leurs ipérspames 
» et de leurs biens;.ni nous, mi aueunmiquimagine 
» pourrons réclamer d'eux quoi que oe auit]» si 
» ce n'est par jugement des échevins ; ad genis, 
» mi aucun autre, ne réclameroris.le .dygit.ude 
» mainmorts gur: aucun. d'entr'eux,, .: «al» 

» Quiconque s sera entré dans cette -comnune, 


Dai ee. 
1 Ces articles sont extraits ; d'une carte de cónfirn ation qui , 


sdbn l'usage, reproduit exactement la teneur de la Pip 
wmitive. J'en ai interverti l'ordre, afin d' oe ure plas de 
(Voyez Ye tom. VII du Rec. des ordonn. des rois de 
p. 622. ) | " 'u (€ ji*'. Po. . 
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» demeurera sauf de soh Corps; de son argent - 
» et deses"autres ‘biens. : AE Ua a 
.: » Siquelq'un' woeenpé: en: paii quique: 
» nure pendant Yan et jour ; il In conservé en 
» paix, à moins que" réclmmition: ne'soitfaite- 
» par quelqu'ün qi 'áuroit Nufgriden pon , 
» en tutellé." vri fe de 

» Si qiii commis visé dist dnte 
» soit faite en présencb du shüjeti ét dés jüiés, 
^» la maisori-du malfaiteur'sera démolié) s'en 
» a une, ou ilpaiera pbur racheter sd maísón, 
» à la volonté du maité etidés junés: La vaticon 
» des maisons à démolir sérvira à ls. répártitión: 
» des muss let’ des”fortifications : de la ille Si 
» le rnalfaitedr tla: pas “dé misbn;'il sere Pigtíhi 
» de la ville, oa"pulunt de: sen urget jue 
» l'entretien: des fortiflcátions, US 


» Quiconque aura forfait'à'la commune, le 





» majeur pourra le'sommer de paroitre en jus- 
» tice; et sil ne se rend pas à la sommation , 
» le majeur pourra le barinir; il ne rentrera das 
» la ville que par la volonté du majeur et des 
» jurés; si le malfaiteur a une- maison dans:la 
» banlieue, le: majeur et les gens de la ville 


266 AEFTRE XVI 

» pourront Fébaitre, et ai elle est fertifión- de 
» manière à ne pouvoir étre übattze-pasieus y 
» mous: leur. préterons .secours et:piaim-ferte. 
»» (Tout bourgeois pourra étre nid ed justin 
» patteut. où il séri-réneontré, eoit:eu julie ; 
»:80it en chambte, soit ailleurs, à toritehenge- 
» du jour; mais il ne pourra être cité de nait. 
. » Sk quelqu'un meurt possédant quelqué te- 
» nure sle majeur et les jurés doivent osi iniilteo 
» aussitôt ses héritiers en pissessibni; emmibb, 

» sal y'a lieu-à procés, la caute sbre déhettne. 
.» Si un hommáa éttanger vient dans otète nilo. 
». afin d'entrer dans la cómntwine ; de ‘queèghe 
» seigneurie. qu'il soit, tout .ce ‘qu'il. aura. sp 
» porté sera! sauf, eb tónt.ce- qu'il: ‘sil dsisié 
» sur la terre de.son seigneur. sera' à. sut ti 
» gneur, excepté son: héritage ; pourvu quik Un 
» ait- disposé corhme il le-doit à son-seignéaw. 
.» Si nous. faisons citer quelque bourgeois de 

» la commune, le. procés sera: terminé. par: le 
» Jugement des échevins, dans l'enceinte des 
» mürs de Saint-Quentiri. : 2t ome ^ 
'» Si un vavasseur- ou un sergent da armes doit 
» quelque somme à un bourgeois, et.qu'il ne 
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» veuille: pas se: soumettre. au jugement des 
» échevips,::lé majeur.:doit lui commander 
» d'avoir, daus.lé délai de quinze jours , un. sei- 
» gneur capahle de. faire droit au ‘bourgeois 
» pour la sommo:qui lui: est; due ; que si, après 
» ce délai, il n'en petemne pelis, jostiet ien 
» faite panes écherinis, . a 

» Partquis où le. majeur-st les jurés voudront 
» fortifier la ville, ils pancront: le fire our 

» quelque seigneurie que ge:soit: 5» 

» Nous ne pourrens refondre la monnoie, ni 
+ en. faire. de. naive, sans le consentement du 
» majeur bt des junébuc:: sivo Hos siete 

». Nous:pe: pourtona:meître ni ban pi-assise 
» de deniess sur-lesprpriétés dés: bourgeois. : 

» Les hommes de: la ville: pourront moudea 
» leur bjó,.et faire, cuire: pat :puir part@ut:otl 
» ils voudront. 

» Si le majeur, les jurés et la commune ont 
»' besoin d'argent pour les affaires de la ville et 
» qu'ils lèventun impôt , ils pourront asseoir cet 
» impôt sur les héritages et l'avoir des' bour- 
» geois, et sur toutes les ventes et profits qui se 
» font dans la ville. 
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le-hiéibe sérment: En:vertu de son autorité pans 
tifiéple; il. prohanta l'abathésas:qt:tanteis les 
malédiètiohs de l'Ancien ot :du: Nohwarp Desta- 
rngiit, cot re eelgi qui;dass Vasenir, bestéipdis- 
soudre la commüne ou enfreindre: pes: pègle« 
qns. En outre; pour donnér:'à:ee sloaiveku 
pàbte une garantie plus solidb , Bandriticrainille 
roi de Francs, Louis-le-Gros, àilorcotrrobuieedr, 
ecrhme osi disait. alors: par son: dj pfohelhon ret 
par le grand sceau de :la éómponne:; Eq isisoh« 
sentit kestie reqnétsde Pévèque; et:cefupdimte 
li'part (ju'étit Douis-Te-Gios à Pébbiihdhént 
de ld cothnidne "We: Négen : la éhéevanlshe 
s'est point conservée, mis bats 
pent Seir Me pren à ^ rédté conus eT 


t3y 800 UI IP2! .:18.7t pn 07 07 reris. (5 ;l b Î 
« Baudri, par | d grâce « de. Dieu 2} fre: , 


511€. 
» Noyon, à tous ceux gyi persévérent et avan- 
» cent, de > plus < en plus « dans la Foi. 


| » Tuis- sertis exis, “nous appris ; han 
» l'exemple et les paroles des saints Pères, que 

» soutgs.les bennes choses doivent étre.confiées 
»à P'Ecritote, de peur que, dáns ls site: ielles 
» ne'soient mises en oubli. Sachent doaq tous 
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» les Chrétiens ,. prégens et à: venie; quel dl fait 
» à Nayorime comsutüwa;'coftwitde par dol. 
» seilet dánp ume assemblóe des cletes:; des eHe- 
»'waliers et -dés bourgeóls4'qué: je lé 'éohfie: 
» mée par leserment, l'autorité pontificale ette 
» lien de l'anathéme, et que j'ai obtenaü' du sei- 
» gneur roi,-Loüis , qu'il octroyát cette com- 
» mune et la.corroborát du sceatt royal. Cet éta- 
» blissement fait: par oi, juré: par un "grand 
» nombre de personnes et oetroyé par le’ roi, 
» comme il vient d'étre dit, que nul ne'soit às- 
» sez hardi pour le détruire ou l'altérer; j'en 
donne l'avertissement dela part de Dieu et de 
5 ma part; et je l'interdis au nom de l'autorité 
» pontificale. Qué celür qui transgFessela et vio- 
» lera la présente loi, subisse l'excormiunica- 
» tion; qué celui qui, au baise la gardera 
» fidélement ; demeüre sans fin, avéc ceux qui 
» habitefit daris Ia maison dt Seiglieür */ » ^ 


Cette charte épiscopale porte la date de 1108. 
Quelques années auparavan | bourgeois, de 
Beauvais s'étaient. constitués en eese vow 





1 (Ann. de Noyon tom. 1L, p. $05.) 
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tanément, ou, comme s'exprime un eantempb- . 


rain, parsuited'aneconjuration tumultueuse". Ils 
contraignirent leur évêque à jurer-qu'ik fedpec- 
terait la nouvelle constitution de lá ville; etters 
le méme temps, c'est-à dire en 1102! leomte 
de Vermandois , Raoul, pourprévenir de pareds 
troubles ; octroya une charte de éorimune'áünx 
habitans de Saint-Quentin. Le clergé de lie villle 
jura de l'observer , saüf les. droits desomdedre, 

et les chevaliers, sauf la foi. due-au comte re 
comte , qui était.un puissant seignenr; etmeeiin 
de . plusieurs. villes; ne :crut ; pua nóosetire, 
comráe l'évéque de Noyon, de. faire ratifigr isa. 
charte par l'aytprité royale , et la commune ge 
Saint-Quentin s'établit sans que Lonisle-firos 
intervint en aucune manière. Pour comptesdré 
l'effet que devait produire, sur ]ps villes de. la 
Picardie et de l'ile de France, l'existenog.de ges 


trois communes, dans un espace: Je moins, de 


I Turbalenta conjuratio facts opmniunionis. € ario I*o- 
nis Carnotensis episcopi apud Script. rer. franc, ,.t. XV, RAD 


2 Cüm primèm cóniniunia acquisita fuit, omnes Vi 


, pares,et omnes clerici, salvo ordiné suo, omnesqué/niffiték! 


salvà fidelitate comitis, firmiter tenendam juraverunt. ( Rec. 
des ordonn. des rois de France, tom. X1, p. 370.) - 
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quarante lieues, il suffit de jeter les yeux sur 
leurs chartes , dont voici les principaux articles: 


putin, i ic 





>: CHARTE DS BEAUVAIS... 
ada « 

« Tous les horiunes:domiciliés dans l'enceinte 

» du mur de; ville et. dans les fsübourgs;-de 
» quelque seigneur que relève le terrain:otpils 
» habitent, :préteront serisént à lo commune. 
» Dans toute l'étendue de;la ville, chaeun. pré- 
» tera: secours aux autres, loyalenient ei selon 


» son pouvoir. ‘. Polis 





» Treize pairs.seront. élus par la commune; 
»entre lesquels, d'après le vote des autres 
» pairs et de tous-ceux qui auront juré la 
» commune, un eu deux seront eréés majeurs. 

» Le majeur et les pairs: jureront dee füvo- 
» risér personne de la commune’, pour cause 
» d'amitié, de ne léser personne, pour cause * 
» d'inimitié, et de donner'en- toutes choses, 
» selon leur pouvoir, une: décision ‘équitable. 
» Tous les autres jureront- d'obéir et'de prêter 
» main-forte aux décisions du majeil- et- des 


» pairs. 
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. » Quiconque aura forfait envers Gn bomme 
» qui aure. jnre cette commune, le:maÿjeurs *« 
»les pairs, si plainte leur en est faite, fe- 
» ront justice. du corps: et :des;biens dà cou- 
» pable. 
.# Si lé ooüpalile: se réfugie ng: qiblque 


_ schâteau-foit, le: miajóur et.les:palws; déia 


x:cómmoune perleróht. sur: cola. mu: seigsóur; du 
» château, qi à celui. qui: sera;anisotit Mánbi.;! et 
» 81, à. leur avis, sátisfaetiom lour bst alt. ide 
» Fenneri do la commune, ce sera: assez j'ais 
» si le seigneur refuse satisfaction, iiec feront 


.» pasticeà euxenémts, ‘sur ses Dueps ab bises 


» hommes. : ere 9o € 
LL. queque: marchand étranges vins à 
» Regurais pour le marché, et: que qualquion 
» Vui fassd.tort oxi injure, dans les limiteside la 
+ hanliaue ; si plainte en est. faite an majeut. et 
» aux paërs , et que de marchand puisse: hrostver 
» &on;.malfaiteur.dans là ville, le:‘rajeuis et 
» len pairs ên feront justice, à molris.upie le 
| ».oarcigand 47 ‘1e. soit un, des ‘ennemis. dé. la 
» tommgne,,..: E n tto. KITE 
» Nul homme de la commune ne c devra prêter 
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» ni «róancer .5ok, argent aux erinemiài de !la 
» commune, tant qu'il y aira guérre axéc eg; 
» car s'il Je fiit; il sérqparjure et st.qudlqu'un 
».est convaliadu sle-Jetir aboir: peété au:tnéahré 
» quoi que:ce doit, justice:sera: faite! dedbi, 
» selon qe. Je inajenr et et'lav pairs: bx :dépide« 
3 rODt ii cci oett i uicti sos inl « 
» S'il. arrive que le carpe : «des ;bomrgobis 
» marche hors de l4: ville:é6Gritw/ àd8 etitntis, 
» nul ne parlententéta-atbé edi:;'bi ee estate 
» licence du majeur et des ai - 








» Si quelqu'un de la commune a confié son 

» argebt -à.quelquun;de bb ville, etique. celui 
» auquel Z'aegdnt! auratiéti-confé: ap ; réfugie 
».dans quelque ichijoeu-farty:dbí seigéeérisiu 
» château, ep ayant redu: plaihis; cau-rendra 
» l'argent ou; eliaiserà le-débitaur ae:ssn ohá- 
» teau, et s'il. ne fait.ni lunesni l'autre-deices 
» choses, justice sera faite sur: les homnies:de 
>» ce château. j 
» Si quelqu'un enléve del'argent à un homme 

» de la commune. et.se. réfugie, dans quelque 
» cháteau-fórf, justice sera faite sur Tui, si 6h 
» peut le rencontrer , ou sur les hommes; et 
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» les: biens du seigneur du château ;:à, moine. 
» que l'argent ne soit red i:1i , ‘isistiieii 
» S'il arrive que quelqu'un de: la ‘édmnmane 
» ait acheté quelque héritage.et Lait; temo pen« 
» dant l'an et.jour, ‘ét si quelqu'un;xiens;em- 
» suite réclamer. et demander:le taahpt,:ili.mo 
» Jui sera point fait de réponse; mais l'acheteur 
» demeurera én paix. . :: | j'rnu.nuce 
» Peux aucune cause, la présente chapieme 
» sexa portée hors de la ville; ». ;5 i lim - 
Qd we jouir nl : 


CHARTE br Sanyr-QUÉRTI « 
niet gr Mp iè «. 


«Les. hommes: de estie, eqantapime diego: 
» reront entièrement libres de leurs pérseames 
».et de leurs biens; ni nous, mi aucun quisa ine 
» pourrons réolamer:d'eux quoi que .0e.sitl> si 
» €e m'est par jugement des échevins ; ai 3sods, 
» mi aucun autre, ne réclamerons le droit. ule 
» mainmorte gur: aucun. d'entreux,; .. m 

» Quiconque s sera entré dans cette.comknune, 


1 Ces articles sont extraits d'u une charte de cónfir ation qui , 
scfbn l'usage, reproduit exactement la their de la disarté! pri- 
mitive. J'en ai interverti l'ordre, afin d' E plus de quite. 
( Foyes Ye tom. VII du Rec. des ordonn. des rois de France, 
p.622.) . 006 dj. 
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» demeurera sauf de soh corps, de son argent 
» et de-ses’autres biens. 7577 50 ‘ut « 
. » Si quelqu'un a^occapé:en: paix quelque: se 
» nure pendant J'an et jour ;'il Ih eonservéià en 
» paix, à moins quie" réchanition: n6»sbit\faite” 
» par quelqu'un 2 qui 'áuroit EE payeur ; 
» en tutelle. Urn 
» Si quelqu'un a commis wirft dom phânte 
» soit faite en présene& du'xhajeur et dés jürés, 
» la maison -du malfaiteur:seid démolié) sil'én 
» a une, ou ilpaiera pbur racheter sa máisón, 
» à la volonté du maité etidés jurés: Y varicon 
» des maisons à démolir srvira à ls iépártitión 
» des muss et: des -fortifications: de da ille. Si 
» le rhalfaitedr: #ta pas dé daisbn ; il sera bibi 
» de la ville; ourpaiire de sn urpifé pótr 
» l'entretien: des fortificátioits. "17 
» Quiconque aura” forfait'à'la commune, le 
» majeur pourra le'sommer de paroitre en jus- 





» tice; et s'il rie se rend pas à la sommation , 
» le majeur pourra le bannir; il ne rentrera dans 
» la ville que par la volonté du majeur et des 
» jurés ; si le malfaiteur à une maison dans la 
» banlieue, le majeur et les gens de la ville 
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» pourront Fébattre, et ai elle qst fortifiée. de 
» manière à ne pouvoir étre abattne- qasieux ; 
» mous leur. préterons secours «t: niaim-frte. 
^» "Tout bourgtais pourra être nité ei jentiso- 
» patteut où: il séri æéncontré, eoit-es jante ; 
».80it en chambre, soit ailleurs, à toute enge. 
» du jour; mais il ne pourra être cité de nait. 
 » Si quelqu'iii meurt. possédant quelqui te- 
» nure ; le.majeur.ot.le$ jurés doivent esidindilkee 
» aussitôt ses héritiers en pussessibns enamité; 
» s’il ÿ-a liey à procés, la caute era déeitue. 
» Si un homma étranger vient Hane. otttie till 
» afin d'entrer. dens la cómntwine; .de--quelqhe. 
» seigneurie qu'il soit , tout .ce ‘qu'il. aura: sip-: 
» porté-sera! sauf, eb tónt;ce- qu'il wüiodsipió 
» sur la terne de.son seigneun.sera' à. sub ti 
» gneur, excepté áor héritage ; pourvu quib tn 
» ait disposé corhne il le-doit à son seignéam. 
.» Si now:faisons citer quelque bourgeois de 
» la commune, le. procès sera terminé per:le 
» jugement des échevins, dans l'enceipte des 
» murs de Saint-Quenéiri. E uin b 
» Si un vavasseur- où un sergent d'armes doit 
» quelque somme à un bourgeois, et-qu'il ne 
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» veuille: pas; «e; soumettre. au :fugement des 

» échevips,:ilé amajeur:;doit lui commander 

» d’avoir, daus.lé délai de quinze jours, un. sei- 

» gneur capable de: faire droit ‘au ‘bourgeois 

» pour la sommoe:qui lui: est; due; que si; après 

» ce délai, il n'en prévarte pelis, jortiec ien 
» faite panes échelvinis.: E 

n Partoit;ou Le majeur st les jurés voudrónt 

» fprtifier la ville, ils. ;poarcont.le fire sous 
» quelque seigneurie que ge:sait: i. 02 

» Nous ne pourrens refondre la monnoie, ni 

» en. faire de. — consentement di 

» majeur ot des jwróiu c 

» Nous: Prigeurione tmn: ban pi assise 

» de deniers sur-lesprpriétés dés bourgeois. : 

» Les hommes de la ville:-pourront moudea 

» leur blé, .et faire, cuire: at pain part@ut:otl 

» ils voudront, ii.2: 7. up diet “bee. 

» Si le majeur les jurés et la commune ont 

» besoin d'argent pour les affaires de la ville ét 





ESTE 


» qu'ils lévent un impôt, ils pourront asseoir cet 
» impôt sur les héritages ét l'avoir des'bour- 
» geois, et sur toutes les ventes et profits qui se 
» font dans la. ville. 
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» Nous ‘avons octroyé: tout cela sauf notre 
» droit.et notre honneur, sauf les droits de 
,» l'église de Saint-Quentin et des autres églises; 
» sauf le rlroit de nos hommes libres, et aussi. 
» sauf. les libertés par nous antérieurement oc- 
»-Éroyées à ladite commune »*. à 
On peut voir parle style de ces deux chartes, 

qu'aû douzième siècle il y; avait «eelpáecililó- 
rence énkre:une communé obiétruo le oléglag | 
une commune oetroyée. Dans la: peetuiipia ps. 
certain accent -d'énérgie::semble dl'expaifsion 
franche des désirs et des volontés populaires: 
L'autre n'a point cette couleur; salrédactiontest 
un peu génée , comme les allures du pousóir-en 
retraite devant la force des choses. Toutefois les 
garanties accordées parle comte:Raoul; aux 
bourgeois de Saint-Quentin , n’étaient-pasisans 
importance; le droit qu'avait la commune; id'a- 
battre les châteaux des seigneurs qui lui feraient 
quelque tort, et l'obligation que, simpeseiiila 
comte, de prêter secours. aux. bourgeouipeuR 


rédujre un ennemi trop puisant, investment . 


Po ie IS avg 
1 (Tam. Xf du Rec. des ordonn. des rois de Fra&te ; p. 49h 3 


E 
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le corps de la bourgeoisie de la portion la plus 
essentielle. des ;priviléges..de souveraineté. [Les 
villes voisines, entre autres: celle, de Laon: qui 
était la plus considérable,.ne tardèrent pas à 
désirer, pour ellesimêmes une semblable des- 
tinée. 1 ( 

Placés, presque à. égale distance, de Saint- 
Quentin et de Noyon, les bourgeois de Laon ne 
pouvaient s'empécher de tourner les yeux vers 
ces deux villes. Peut-être l4 commune de Beau- 
vais leur plaisait-elle moins que les deux autres, 
à cause de la "répugnance qu'éprouvent les 
masses d'hommes à s'engager, de sang-froid , 
dans une révolution violente. Mais une sorte de 
fatalité les entraîna, malgré eux, dans d'autrés 
voies. Ils commencèrent par des demandes de ré- 
forme adressées avec calme, et finirent par un 
soulévement accompagné de ce que les guerres 
civiles peuvent offrir de plus atroce. L'his- 
toire de la commune de Laon, a cela de re- 
marquable , qu’elle reproduit, de la manière la 
plus exacte, le type des révolutions modernes. 
Au moment où l'action révolutionnaire est par- 
venue au dernier degré de violence, la réaction 
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arvive suivie d'une nouvelle sérib de désordsed 
et 'etcès commis En sens egntvhire! "Mae, 
quand les partis oppoàés sont las: dé s'extrllé: 
treire , vient le grand &ete de pecificdton vti 
avec jio ‘des dent: côtés ;: neis qui; Su iSisdi 
n'est qu'une tréve, parceque les intérêts” op 
pois eabisgeut ot ne v pene ab 
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Histoire de la commune de Laon, din 





li csipogdwod gen L yt bit ibl à 





een dl elnamzs'l amv its 

La ville de Laon était;sx-la-fin du-dnzième 
siècle; l'une des plus importantes «dn: royaume 
de France: Elle était peuplée d'habitans-indus- 
trieux, 1et la {force-de:isas position da faisait 
considérer: comme: une: seconde . capitale...De 
méme: qu'à. Noyon:.:et ii, Beauvais: ;/l'évéque 
y exerçait la seignetrie-temporelle:--Ces siége 
épiscopal, l'un dés. premiers: et des plus-.pro- 
ductifs dn: royaume, : était Fobjet-de ..J'ambi- 
tion des gens puissans et eec, qui. cherchaient 
à l'obtenir par intrigue et à à prix. d'argent. 
Sous une succession ‘de’ prélats élevés par 
faveur , et presque sans aucun mérite , qui. né 
7 


. 
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songeaient qu'à faire étalage de leur pouvoir 
et de leur faste, et nullement à bien gouverner 
la ville comme magistrats ét comme évêques, - 


Laon était devenu le théátre des plus grands 
désordres *. Les nobles et leurs serviteurs exer- 
çaient contre les'bbtírgeois lé brigahdage à main 
armée. Les rues de la ville n'étaient point sümes 
la nuit ni méme le jour, et l'on ne pouvait 
sortir de chez soi sans courir le risque d'étre 
arrété, voléou tué *. Les bourgeois, à leur tour, 
suivant l'exemple de la classe supérieure , exer- 


caientdes violences suriles paysans quiensiknt 


au marché de la ville; soit pour venilre; sditqieair 


acheter. Tls-los :âttichent, sous diffésona find 
textes, dans leurs. maisons; et :les: yotezminint 


eriprisónnés , comme: faisaient les» grands sie 

gneurs - dans leurs châteaux-forés , /jupquidn ub 
qu'ils eussent payé rancon.?. À ces:exbès consi 
par Jes particuliers, se joignaient les éxactions 
toujours: croissantes. du à gouvernement ét 
| 1 n. PANE de France, tom. t, is m mir.) 


''a' Solüin festabát aut distrahi , aut capi , aut cadi t Misi 
tarià Guiber& ablatis de Novigento. Scriptores rer. Et t. ME, 


. 250.) 
3 ( Mém. relat. à l'Hist. de France, tom. X; p. 34 et suiv. j^! 


"ru! 
e M 
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scopal, les tailles imposées arbitrairement:et 
les poursuites judiciaires contre les gens hórs 
d'état de payer. Les sommes d'argent ainsi le- 
vées, à force de vexations ,. se: partageaient 
entre les dignitaires de l'église métropolitaine 
et les familles nobles de la ville; dont ; pour la 
plupart, ils étaient parens o alliés. 

Dans l'année 1106, lorsque .ces désordres 
venaient d’être encore accrus par une vacance 
de deux ans dans.le siége épiscopal, l'évéché- 
de Laon fut obtenu; à force d'argent, par. un - 
certain Gaudri, Normand de naissance; el réfé- 
rendaire de Henri I‘; roi d'Angleterre: était 
un de ces: hommes d'église? qui ; aprés la cón- 
quête de Guillaume-le-Bátard ;'était allé faire 
fortune: chez les Anglais} én' prenant le- bién 
des vaincus. Il avait des goûts et'des mœurs 
militaires , était emporté et/arrogant, et aimait 
par-dessus tout à parlerde combats et dechasse, 
d'armes, de chevaux et de chiens*. ll avait à 
son service un de ces esclaves noirs que les 


1 ( Mém. relat. à Hist. de France’, tom: X , p; 34 et Suiv; ) 
2 De rebus militaribus , canibus et'accipitribus loqui gratum. 
habuerat. (Script. rer. francic., tom; XII, p. 245.) 


18 


E d 
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grands seigneurs, revenus de la première Croi- 
sade,, venaient de mettre À la mode; et souvent 
il employait cet esclave à infliger des tortures. 
aux malheureux qui, lui avaient. déplu. L'un 
des premiers actes de l'épiscopat de Gaudri fut 
dé punir de mort un bourgeois qui avait een 
suré sa conduite; puis il fit crever les.yeux , 
dans sa propre maison, à un homme suspect 
d'amitié pour ses ennemis; enfin, en.l'an- 
née 1109, il se rendit complice d'un meurtre 
commis dans l'église:métropolitaine.# ,. n . 
L'élévation: d'un pareil.seigneur ne pouyait 
apporter aucun soülagement aux habitans.pai- 
sibles de Laon; au. contraire, elle aggrava leurs 
souffrances;.Les nobles de la ville. et les clercs 
du chapitre devinrent. encore.plus. turbulens 
et plus avides *; mais l'excès de l'oppression. 
tourna l'esprit des-bourgeois.vers les moyens 
- d'y porter, remède: La renommée de la com- 
mune de Noyon s'était répandue. au. loin ;1on 


1 ( Mém. relat. à l'Hist. de France, tom. X , p. 22 et suiv. ) 

2 Quod considerantes clerus.cum archidiaconis et proceres 
causas exigendi pecunias à populo aucupantes. ( Scriplor.. rer. 
francic., tom. XII , p. 250.) I : 
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ne parlait qué dé la' bonne justice-qui se faisait 
dans cette ville, et de la bonne paix qui y-ré- 
gnait. Les habitans de Lion pe doutérent pas 
que l'établissement d'une commune ne. prü- 
duisit, chez eux , les mêmes effets qu'à Noyon , 
et cette espérande les anims tout à conp.d'une 
espèce d'enthousiasmie. Ils tierent des assem- 
blées politiques , et résolurent de ont sacrifier 
pour leur affranchissement commun-et pour 
l'institution d'une magistrature ;électiye. L'é- 
vêque, sáns Faveu duquel. rién. ne pauvait se 
faire, d'yné manière pacifique, était alors en 
Angleterre; les :cleres eb les <cheväliers de::la 
ville gouvernaient en son:abseripe: Ce-fut done 
à eux que les bourgeais s'adregsérent ; en leur 
offrant beauconp d'argent s'ils voulaient son- 
sentir à reconnaître , par uh aóte authentique, 
à la communauté des habitans; le droit de se 
gouverner par.des autorités de'sen choix. Sé- 
duits par l'appát du gain, les clercs ct les cheva- 
liers promirent d'accorder tout, pourvu qu'on 
donnát de bonnes süretés et de bons gages pour 
le paiement.' Il paraît qu'ils ne se rendaient 


1 Si pretia digna impenderent, ( Scr. ret. fr. , t. XI, p. 250) 
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» pourront 'ábattre, et ei elle est fertifién die. 
» maniére.à ne pouvoir étre abatine-parieus y 
» mous leur préterons secours et niaim-ferte. 
»» Tout bourgücis pourra étré itd en juntiec. 
» pairtout. où: il sérà réncontré, eoit:eu jantbe ; 
» 80i en chambte, soit ailleurs, à totite-henge 
» du jour; mais il ne pourra être cité de nait. 
. w Bi quelqu'un meurt: possédant quelqué te- 
» nure ; le.majeiw et les jurés doivent endinelsre 
» aussitôt ses héritiers en pÜssessibn; entité , 
» s'il y'a lieu à proeës, la caute sera déhestue. 
» Si un lorame étranger vient Hans.obite silo. 
». afin d'entner.dagns la comniène, de ‘queèqhe 
» seigneurie qu'il soit, tout .ce ‘qu'il. aura sp 
» porté-sera! sauf, eb tout, ce- qu'il utaliodsipbó: 
» sur la terre de.soh seigneun.sera à. sut sti- 
» gneur, excepté son héritage ; fiounva qu'il Un 
» ait. disposé corhme il le«doit à son seignéan 
.» Si nou: faisons citer quelue bourgeois de 
» la commune, le. procès sera. terminé par le 
» jugement des échevins, dans Penceinte des 
» murs deSaint-Quenün. ^^ +." v 
'» Si un vavasseur ou un sergent d'armes doit 
» quelque somme à un bourgeois, et.qu'il ne 


i 
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» veuille: pas; se; soumettre. au :fugement des 
» écheyins,ilà majeur::doit lui commander 
» d'avoir, dans lé délai de quinze jours , un. séi- 
» gneur capable de: faire droit au ‘bourgeois 
» pour la somme qui lui: estidue; que si, après 
» ce délai, il n'en mid m 
» faite pan des écherinis.: 
» Partout où le majeur st les jurés véudront 
» fortifier la ville, ils ‘pourront :le faire :eur 
» quelque seigneurie que ge:soit: i. 060) 002 
» Nous ne pourrens re£ondre la monnoie ni 
+ en. faire. de. meive, sans lo Goxzsentement di 
» majeur et.des jurébuc-: 
». Nous: pei pourfons mettre ni ban ni assise 
» de: deniers sur bei prdpriótàsdés bodrgeols. : 
» Les hommes de. la:vi]le-;pourront moudra 
» leur blé, et faire, cuire: out : lan para oil 
» ils voudront. iiis ide Ji: cogis 
» Si le majeur les - et "s commune ont 
» besoin d'argent pour les affaires de la ville et 
» qu'ils léventun impôt , ils potirront asseoir cet 
» impôt sur les héritagés et l'avoir des'bour- 
» geois, et sur toutes les ventes et profits qui se 
» font dans la ville. 





saisine, 
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» biens seront situés; rais si l'on n'obtient pas 
» justice de ce. seigneur, lés jurés porront 
» faire dévaster les propriétés du €oupable. 
» Si le coupable n'est pas de la villd, l'affaire 
» Sera portée devünt la cour de l'évêque, et. Bi, 
' » dans le délai de cinq jours, la forfaiture n'tst 
» pas réparée , le majeur et les jurés en tireront 
» vengeance selon leur pouvoir. | 

».En matière capitale ; la plainte doit d'abord 
» être portée devant le seigneur. justitäer dans 
» le ressort duquel aura été pris le cowpelile, 
» ou devant son bailli ;. s’il est ábsént; et.si le 
_x plaignánt ne peut obtenir justice:ni de ten 
» ni de l’autre; ils "adresser atix jurés. -- 

 »-Les censitaires.ñe-paieront à leur seigneur 

» d'autre cens que celüi qu'ils lui. doivent par | 
» têtes S'ils ne lé paient pas au tenips marqué, 
» ils séroht punis sblon la: loi. qui les régit, 
» mais .n'acconderont rien en. sus: à leur sei- 
».gneur, que de leur propre volonté: … .. 

».Les .hbommes de. la. commune: pourront 
» prendre:pour femmes les filles. des. vaseakux 
»,ou des serfs de quelque seigneur que ce soit, 
» à l'exception des seigneuries et des églises 


+. 
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» qui font partie de cette.commune. Parmi les 
» familles de ces dernières, ils ne pourront 
» prendre des épouses. sans le. consentement 
».du seigneur. 

» Aucun étranger cénsitaire des églises où 
» des chevaliers de la ville ne séra compris 
».dans la commune que du consentement de 
» son seigheur; My oo est aa fus 

» Quiconque sera recu dans cette commune, 
» bâtira une maison das le délai dun an, ou 
» achèterd..des vignes, ou. apportera dans la 
» la ville assez d'effets mobiliers pour que jus- 
»-ticé puisse être faite, Mh a queque piste 
» cohtre lui.. 55055. 0 "m 

» Les maiamortes sont: ebtiérement: aboli, 
» Les taillés seront réparties. dé manière que 
» tout. homme devant tuile, paye seulement 
» quatre deniers à chaque teme, et. rien.de 


» plus, à moins qu'il n'ait une terre devant 


» taille, à laquelle il tienne assez pour, con- . 


» sentir à payer la taille.» 


1 (Rec. des ordonn. des róis de France, tom. XE, p. 185 et 
suiv.) Ces articles extraits d'une charte postérieure, celle que 
Louis-lc-Gros signa en l'année 1128, peuvent, à défaut d'autre 


“« 
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À son retour d'Angleterre, l’évêque, trouvant 
ce traité conclu, s'en irrita et s'abstint méme 
quelque temps de rentrer dans la ville. Cepen- 


dant son courroux ne résista pas aux.offres 


que la commune. lui fit d'une .grosse.semme 
d'argent, et c'en fut. assez pour-le réconcilier 
avec les auteurs de cette innovation’. Il jura 
donc de respecter les -priviléges des bourgeois, 
et.renonca, pour lui-même.et pour:ses.succes- 


seurs, aux anciens droits de la seigneurie. 


Ayant ainsi obtenu. le consentement de laur 
seigneur immédiat, les bourgeois :de''Laoh, 
pour qu'aucune espéce. de garantie ne:manquât 
à leur cominune, sollicitérent la sanction, de 
l'autorité royale. Ils envoyèrent à Paris, auprès 
du roi Louis VI, des députés, porteurs de ri- 
ches présens”, et obtinrent, moyennant :une 


rente annuelle, la ratification de leur charte de . 


document authentique, passer pour les articles primitit de la 
charte de Laon , telle qu'elle fut votée et juréc par le tps da 


bourgeois , avant l'année 1 112. t 


1 Voces grandisonas oblata repentè sedavit auri argentique 


congeries (Script. rer. francic., tom. XII, p. 250) 


2 Compulsus et rex cst Jargtione. plebeiá. id i ipsum jureju- 
rando firmare. ( Zbid. ) 
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commune. Les députés rapportérent à Laon 
cette charte scellée du grand sceau de la cou- 
ronne et augmentée. de deux articles ainsi 
conçus : « Les hommes de la commune. de 
» Laon ne pourront être forcés d'aller plaider 
» hors de la ville. Si le roi a procès contre 
» quelqu'un. d'entr'eux, jüstice lui sera faite 
» par la cour épiscopale.  - | 

» Pour ces avantages et d’autres encore con- 
» cédés aux susdits habitans par la munificence 
» royale, les hommes de la cómmüne sont:con- 
» venus, qu'outré: les ancieris droits de cour 
» pléniaire, d'ost et de chevauchée , ils donnè- 
» ront au roi.trois gites par an, s’il vient dans . 
» la ville , et's'l my vient pas, lui paieront en 
» place, vingt livres pour chaque gîte :.».: T 

Ainsi, tout paraiséait aller à souhait pour lá 
commune de Laon; mais les bonnes disposi- 
tions de l’évêque Gaudri, en sa faveur, ne du- 
*érent pas plus long-teraps que l'argent dont 
on les avoit achetées. Il était ami du luxe, et 


1 (Rec. des ordonn. des rois de France, tom. XI.) Les droits 
d'ost et de chevauchée (expeditio et equitatus ) se payaient pour 
l'exemption du service actif, cn cas de guerre. 
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' dépensait-laxgemenit. Il et vint bientôt à res 
gretter d'avoir abandonné pour uki&- boniite 
the fois payée ët ure renté modique, M-fe- 
venu qu'il tirait des tailles, des-nides et:de la 
máinmorté. Les cléres de Légliss, métsopoli- 
taine .qui.cherdhaient-à imiter les. phofasions 
de.-leur évêque; et les nobles de la villgy digsi 
pérent de méme en peu de-tèmips:.le pris: du 
traité condu avec les bourgeois: Se voysefióans 
moyeüs d'extorquer de l'árderit sux hoputtida 
condition inférieure ; à cause de la -nouyelle loi 
et de: la bóniie police. de la: ville; -ils parta- 
gèrent les regrets du. yirélát et sori ressentiment 
contre li cbmmune..Ils eurent.:ensemble des 
conférences sur, les mesurés à prendre pour — 

détruire tout ee qui avait été fait; et ramener . 
lés marchands et les artisans de Laon à leur an- 
cien état de gens taillables à merci? — 

. On était alors en l'anhée 1112;:et il y avait 
déjà prés de trois ans que: les citoyens jouiss - 





1 (Mém. relat. à l'Hist, de France, tom. X. ) . 
+ Düm servos. semcl ab jugi exactione émancipatos-ad 


modum pristinum redigere querunt. (Surint. 3 rét. frencie., 
tom. XII, p. 250. 
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saient d'une entière liberté sous uh gouverne- 
ment que, sans forcer le sens des mots, on 
peut appeler républicain. Ils s'étaient attachés 
à ce gouvetnement par la conviction du bien 
qu'ils en:rétirdiet, et par le séntiment. d'or: 
gueil qu'idspiré une participation active à l'éxer: 
cice du pouVoir: En-un rot ls étaient dans 
tette. ituation d'esprit oà. la isfoindre uttaque 
tentée contre uit ordee de choses- et. des dioit 
sans lesquels &n-&é veut ptas: vivre; peut «coti 
duire au fanatisme politique: Mais les sei- 
gneurs du douzième siècle avaiènt à cet égard 
peu d'expérience. Ne prévoyant nullement le 
danger &uquel ils allaient s'expóser, l'évéque 
et les nobles de Laon arrétèrent dé commencer, 
à la fih du -caréme, c'est-à-dire au mois d'avril 
l'exécution dé leur dessein. Ils clioisirent ce 
temps, thalgré le respect qu'on avait alors pour 
la Semaine-sainte, parce qu'ils voulaient en- 
gagerle roi Louis VI venir dans là ville e&lébter 
la féte de Páques, et qu'ils comptaient beaucoup 
sur sa présence pour intimider les bourgeois - 


1 (Mém. relat. à l'Hist. de France, tofm. X , p. 4t.)- 
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Le roi se rendit à l'invitation de. l'évêque 
de Laon, et arriva la veille du jeudi-saint, 
avec une grande compagnie de . courtisans 
et de chevaliers. Le jour même.de sa venue, 
l'évêque se. mit à lui parler de laffaire-qui 
l'occüpait, et lui proposa de rétracter le con- 
sentement qu'il avait donné à la commune. 
Tout entier à cette grande négociation ,. ‘dürant 


toute Ja journée et le lendemain, il ne mit pas 


le pied dans l'église, pii pour la. congécfation 


du saint- chréme , ni pour donner l'absoute: an 


peuple '. Les conseillers du roi. firent: d'abord 
quelque difficul té. , parce que les bourgeois de 


Laori , avertis de ce qui se tramait contre eux, 
leur avaient offert quatre. cents livres d'argent, . 


et plus, s'ils l'exigeaient. L'évéque se vit donc 
. obligé .d'enchérir par-dessus ces offres, et de 
promettre sept cents livres qu'il n'avait pas, mais 


qu'il comptait lever sur les bourgeois quand il. 
n'y aurait plus de commune”. Cette proposition 


1 Nam qui die chrisma consecrare debuorat et absolvere ple 
bem , eà ne ingredi quidem visus est in ecclesiam. (Script. rer - 
francic. , tom. XII, p. 351.) 

2 Burgenscs de suà subvertionc verentes quadringintas libras 


^ 
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détermina les courtisans et le roi lui-méme à 
prendre parti contre là liberté de la ville: En 
conséquence du traité qu'ils conelurent alors 
avec l'évéque, celui-ci; de son autorité. ponti- 
ficalé , les délia et se délia lui-même de tout 
serment prêté aux bourgeois. La charte, scellée 
du $ceau royal, fut déclarée nulle et nón. ave- 
nue, et l'on publia, de par le roi et l'évêque, 
l'ordre à tous les magistrats de Ja commune:de 
cesser dès lors leurs fonctions ; de remettre. le - 
sceau et la banniére de la ville; et de ne plus 
sonner la cloche du beffroi , qui ‘annonçait 
l'ouverture et la clôture de leurs audiences. 
& Cette proclamation causa tant de rurneur que 
le roi jugea prudent de quitter l'hôtel! où 'il 
logeait et d'aller passer la ‘nuit dans le palais 
épiscopal, qui était entouré de bonnes: mu- 
railles '. Le lendemain matin, au point du 
jour, il partit, en grande hâte, avec tous. ses 
gens, sans attendre la fête de Pâques, pour da 
e - L 


rcgi ac regiis pollicentur; contrà episcopus et proceres spondent 
septingentas. (Script. rer. francic. , tom. XII, p. 251.) 

1 Eà nocte, rex... cum foris, haberet bespitium, dormire 
timuit extra episcopale palatium. ( Jbid, p. 252.) 
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célébration de laquelle il avait entrepris .ce 
voyage: Durant tout le jour, les. boutiques des 
marchands , les ateliers des artisans ap les-mai- 
sons des aubergistes furent fermés. -Ayonne 
espèce de denréa ne fuÿ exposée e$ sanie rt 


.. chacun se tint reHfermá che soi opere, il 


arrive toujours dans les premiers. FROPSES d'un 
grand malheur: pblie 5... SUD ggg Ula 
Ce silencefut de .peu de durée, et 'agitiion 
recormmenga le lendemain ,- lorsqu'oth, apprit 
que l’évêque et les nobles s'ocanpaient de. foire. 
dresser un état exact de la.fortune dd chaque 
bourgeois, afin de lever ' une aide -exmeprdi- 
naire pour le paiement de l'argank promis O 
roi. Oh disáit que; par une:sorte de dérision, 
ils voulaient qu& chacun payát; pósih la destruc: 
tion de la commune; une. somime prócisésaent 
égalo:à celle qu'il avait sacrifiée-pour son dta: 
blissement *. L'indigmation et. nna .crainte 
vague de tous les maux qui allaient fondre sur 


1 (Mém. relat. à l'Hist. de France , tom. X , p. 498 


2 Quantüm: quisque sciri poterat dcdissc ad institaendam 
communionem tantumdem exigebatur impendere ad destynen- 
dam eamdem. (Script. rer. francic , tom. XIE, p. 252.) 
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eux, animérent]a plupart des bourgeois, d'une 
espèce de .colére frénétiques. ils-tinrent.des. as- 
semblées secrètes, où quarante personnes se 
conjurèrent par serment, àla vie at àla mort, 
pour tuer l'évêque ét tous oeux des npbles qi 
ayaient travaillé ayec li à la ruine dala com- 
mune. Le secret. de cette, conjuration tumul- 
tueuse ne. fut pas “bien. gardé, L'archidiacre 
Anselme , homme de grande réputation pour 
son. savoir. issu. d'une famille obscure de. la 
ville, et que sa prohité naturels, jointe. à un 
sentiment de sympathie::-pour ses: citoyens, 
avait porté à désaprouver le. parjure çatimis 
par l'évéque, eut connaissange du complat Sans 
trahir personne, il alla. promptément avertir 
l'évêque, le suppliant. dg: se tenir. Bur; ses 
gardes, dé ne point:sartir de. 3a- inaisoty; et, 
surtout, de ne point suiyre:k procession le 
jour de Pâques. « Fi dohel répdndit le-prélat, 
» moi, mourir par la main: de parsils gens !!» 
Cependant, il n'osa se rendre aux matinds et 
mettre le pied c dans ré église ; 1 mais k l'heure de 


j 


1 « Phi! inquit , ego ne talium. manibus intereani?-» » (Seript. 
rcr. francic., tom. XIL, p. 252. ): 
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la procession , craignant d’être taxé dé fácheté, 
il se mit en marche, avec son -dlergé , en' e 
faisant suivre de prés par ses domestiqués- ét 
quelques. chevaliers, armés sous leurs: habits. 
Pendant que le cortége défilait, d'un des que- 
rante conjurés ,'croyant le mornent favétéble 
pour commettre le meurtre, sortit tout à: cóip 
de dessous une espèce de voüte- en críant^ à 
haute voix : Commune! cominune | ce qui était 
le signal convenu :. Il s'éleva quelque tümuké; 
mais » faute de concert entre les conjurés; ce. 
mouvement n'eut aucuné suite. t sa 


Effrayé d’avoir entendu prononcer ;’ d'unié | 


manière menaçante pour lui, le-nom de:eette 
commune qu'il avait autrefois jurée, Pévêque, 
sur la fin du jour, fit venir en graride hâte; des 
domaines de l'église , une troupe. de. paysans 
qu'il cantonna dans sa maison et dans les tours 
de la cathédrale * . Le lundi de Páques, teut le 


clergé devait se "rendre processionnellemesgà | 


l'abbaye de Saint-Vincent, située hors dés murs 


1 Altá voce cepit, quasi pro signo, inclamitare : Commu - 
iuam | | communiam! ( Script. rer. francic., tom. Xll, p. 252.) 


2 ( Jbid.) 
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de la ville. L'évéque suivit la procession ,accom- 
pagné comme la veille. Les conjurés avaient ré- 
solu de profiter de cette occasion et d'agir ; mais 
ils n'en firent rien, parce que les nobles, à qui 
ilsen voulaient autant qu'à l’évêque, n'assistaient 
point à la cérémonie '. Soit qu'il eût ' repris 
toute sa confiance ; soit qu'il voulüt ‘paraître 
ne rien craindre, l’évêque renvoya ses paysans 
le lendemain même,-et se contenta d'engager 
les principaux d'entre les nobles à venir armés. 
à sa maison, s'il arrivait quelque émeute. Mais 
l'effervescence populaire était loin de se calmer, 
et, le troisiéme jour aprés Páques, plusieurs hô- 
tels furent attaqués et pillés par les bourgeois ; 
ils y cherchaient surtout du blé ét de'la viande 
salée, comme s'ils eussent songé à rassembler 
des provisions pour ‘un siége. Quelqu'un. vint, 
tout consterné, annoncer cette nouvelle a Fé- 
véque ; mais il se mit à rire et répondit : « Que 
» voulez-vous que fassent ces bonnes gens avec 
» leurs émeutes? Si Jean, mon noir, s'amusait - 


1 Et fecissent si omnes proceres cum. episeopo esse sentissent. 
( Ibid.) 


19 
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» à tirer par le nez le plus redoutable: d'entre 
» eux, le pauvre diahle n'aserait pes. méme 
» grogner. Je les ai bien obligés de remoncer à 
».ce qu'ils appelaient leur communs, ja n'aprai 
» pas. plus de peine à les faire tenir en. :Kepona^. » 

. ke lendemain; jeudi, dans Feprès-midi, pen- 
dant que l'évêque, en pleine sécurité, discutait 
‘avec un archidiacre, nommé Gautier, sur: les 
nouvelles mesures de police qu'il. s'agissait de 
prendre, et en particulier , sur la quatié. et:la 
répartition des tailles à lever sur les bourgeois, 
ui grand bruit s'éleva dans la rue, et Ton en- 
tendit une foule de gens pousser Jg cri: da eem- 
mune! commune ^| c'était.le signal de.lin- 
surrection , et, dans le méme. moment, de 
nombreuses bandes de'/bourgeois , armés d'é- 
pées, de lances, d'arbalétes, de massues et de 
haches, investirent la maison épiscopale, voi- 
sine de l'église métropolitaine, et .s’empa- 


rèrent de l'église. A la première nouvelle. de 


1 « Si Joannes maurus meus ipsum qui in eis est poüor , naso 
» detraheret, nullatenüs grunnire præsumeret. » (Scr. rer. fr., 
tom. XII, p, 253.) 

2. Ecce. pes urbem tumültus increpuit communiam ! incla- 
mitantium. ( Script. rer. francic., tom. XII, p. 353.) 


rte 


m 


tap 
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cette émeute, les nobles, qui avaient promis 
à l'évêque de lui prêter secours am besoin, 
vinrent en grânde hâte, de tous côtés ; mais à 
mesure qu'ils arrivaient, ils étaient saisis par le 
peuple qui les massacrait sans. pitié. Coreme 
c'était à Févêque que les bourgeois eh voulaient 
principalement , ils faisaient grand bruit autour 
du palais épiscopal dont on: avait. fermé les 
portés, et dont.ils commencètent le siège. Ceux 
du dedans se défendirent à -eoups de ‘flèches 
et de pierres; mais les assaillans était éntrés 
de vive force, l'évêque n'eut que le tétips: de 
prendre l’habit d'un dé ses domestiqués, et dé 
se réfugier. dans le cellier, où l’un des siens le 
fit cacher datis un tonneau qu'il referma. Les 
bourgeois parcouraient la máisom, chetchant 
de tous côtés ét criant : « Oà est-il, lé tráitre, 
» le coquin ? » Un setvitedr ; par trahison, leur 
découvrit la rettaite de son maître. 
L'un des premiers qui arrivérent au lieu in- 
diqué , et l'un.des chefs de l'émeute, était un 
certain Thiégaud , serf de l'église de Saint-Vin- 


1 (Mém. relat. à l'Hist. de France, tom. X , p. 46.) 
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cent; et long-temps préposé par Enguerrand, 
seigneur de Coucy, aux péages d'un pont voi- 
sin de la ville. Dans cet office; il avait commis 
beaucoup. de rapines, rançonnant les .voya- 
geurs et les tuant mémé, à ce qu'on disait, Cet 
‘homme, de mœurs brutales, était -contiu de 


l'évêque qui lui donnait, par plaissnterie, à - 
cause de sa mauvaise mine, le sobriquet d'Zseri- 


grin '. C'était le nom qu'on donnait:au loup, 
dans les contes et les fables du temps; comme 
on appelait maitre-Renard, l'animal que. cesur- 
nor populaire sert à désigner aujourd'hai ?. 
Lorsque le couvercle de la tonne où | ge. cachait 
r évéque eut été-enlevé par.ceux qui le cher- 
chaient : « Y a-t-il là quelqu'un? cria Thiégaud, 
»en frappant un grand coup de báton. — 
» C'est un malheureux prisonnier, répondit l'é- 


» véque, d'une voix tremblante. — Ah, ah | ditle | 


» serf de Saint-Vincent, c'est donc vous, messire 


1 Solebat episcopus eum Jsengrinum ridendo s vocare. (Script. 
rer. francic. , tom. XII, p. 253.) 


2 Sicenim aliqui solent appellare lupos. ( Script. rer. frano., 
tom. XII, p. 254.) L'ancien et véritable nom francais du renard 
est golpis ou goupil, dérivé du latin vulpes. 
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» Isengrif, qui êtes blotti.dans ce tonneau '? » 
En même temps il tira l’évêque par les cheveux, 
hors de sa cachette. On l’accabla de coups et 
on l'entraina jusque dans la rue. Pendant cé 
temps il suppliait les bourgeois d'épargner. sa 
vie, offrant de jurer sur l'évangile: qu'ii abdi- 
querait l'épiscopat, leur promettant tout ce 
qu'il avait d'argent , et disant que , s'ils le vou- 
laient , il. abandonnerait Je pays *. Mais ils. nté- 
coutalent ni sés plaintes nj:ses' prières, et ne 
lui répondaient qu'en l'insultant et en: le frap- 
pant. Enfin, un'certain Bernard Desbruyères lui 
asséna sur la téte un coup de .hachè à deux 
tranchans, et presque au méme moment un 
second coup de hache lui: fendit le visage et 
l'acheva. Thiégand , voyant briller à son doigt 
l'anneau épiscopal, lui eóupá le doigt avec:une 
épée pour s'emparer de l'anneau; ensuite le 
corps, dépouillé de tout vêtement , fut poussé 
dans un coin où chaque bourgeois qui passait 
par là lui jetait de la boue ou des pierres, en 


à « Hiccine est dominus Isengrinus repositus. » ( Zoid.) 


2 [nfinitas eis pecunias prebiturum, de patrià recessurum..... 
( bid.) 


204 | LETTRE XVHL 


accompagnant ces insultes de railleries:et. de 
malédictions :. ‘ | 81. uites Sj 
Pendant ‘que ce meurtre se: 'corrteltait;- 
chacun de ceux qui avaient à redouter : is 
fureur du peuple , fuyaient {à et là, la plupart 
| sahssavoiroù ; les hommes en habits de fetumes; | 
* les femmes en ‘habits d'hommes, à travéps' des 
vignes et les champs *. Les bourgeois feiseletrt: 
la garde dans les rues et aux: portes! dà.la ville: 
pour arréter les fuyards ; et les femmes métne, 
partagéant toutes les pássions de behrs maris j 
&e traitaiont pas.maeux les nobles: ámies! qui 
tombaient entre' leurs mains $ *llés des. insuls 
taient, les frappaient et les:dépouillaierit dw 
leurs riches vétemens?. Les principaux thève: 
liers qui habitilient dans la ville; ‘dvaient pési 
durant. ou après le. siépe du palais épiscophi j 
et quand tout fut achevé de ce cóté; les ini- 
EN t n now 

1 Quot in jacentem À. transeuntibus sunt ludibria jacta verhon 
rum ? Quot glebarum jactibus , quot saxis, quot cst pulveribus 
corpus oppressum ? ( Script. rer. francic. , tom. XII, p. 354: ^ 
2. Vir muliebrem non verebatur habitum , nec mulier virilem. 

( Zbid.) 


3 Pugnis pulsata, et pretiosis quas habebat vestibus spoliata. 
(Script. rer. francic. , tom. XH , p. 254.) . 
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surgés coururent attaquer les'maisons de ceux 
qui restaient en vie: beaucoup furent tués ou 
emprisonnés. Les-bourgeois prirent uhe sorte 
de plaisir à dévaster: teurs hôtels et mirent le 
feu à:celui du:trésovie de l’évêque, l'un-deg 
hommes qu'ils baissaient le plus, mais qai , pat 
bonheur pour lui, avait trouvé moyén de $'é- 
chapper: Gette maison touchait à l'église cathé- 
drale, qui fut bieütót-gadnée et presque de- 
truite par l'incendie; Le feu se communiquant 
de proche en: proché coneuníá tout'up quartier 
de la. ville où:8e tróuvaierit plusieurs églises et 
un couvent de religieuses. ^ ^ 5 c ovo 

L'archidiacre Anselme, qui avait eu le cou- 
rage d'avestir son: évêque du complot formé 
contre lui , osa, le lendemain même de la mort 
de'Gaudri , parler: d'inhunier son cadavre resté 
nu et couvert de boue. Les bourgeois; dont la 
vengeance était satisfaite, ne lui en voulurenit 
aucun mal; et le laissérentse charger seul de ces 
tristes funérailles. Anselme, aidé de ses domes- 
tiques, enleva le corps, le couvrit d'un drap et 
le transporta hors de la ville, à l'église de Säint- 
Vincent. Une grande foule de peuple suivit le 
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convoi , mais personne ne priait pour Pâme du 
mort; tous le maudissaient et l'injuriaient. Il 
ne:se fit dans-l'église aucune cérémonie -zeli- 
gieuse , et le corps de l’évêque de Laon, l'un:des 
princes du clergé de: France, fut.jeté dans;la 
fosse comme l'aurait été alors celui: du. plus; il 
mécréant :. . | ur a 

Ici se termine la premiére v partie de Hatpiee 
de la commune de Laon. Elle renferme , osi 
que vous aurez pu le remarquer, trois périodes 
bien distinctes. D'abord, les sujets fomi, d nne 
maniére pacifique, leurs demandes dà liberté, 
et les possesseurs du pouvair:conisentent:à cas 
demandes avec une bonne grâce. apparente. - 
Ensuite les derniers se repentent d'avoir-cédé; 
ils retirent leurs promesses, violent leurs; ser- 
mens, et détruisent les. nouvelles institutions 
qu'ils avaient juré de maintenir. Alors, sé: dé- 
chainent les passions populaires, excitées par le 
ressentiment de l'injustice l'instinct de la ves- 
geance et la terreur de l'avenir. Cette marche 
1 Delatus ad ecclesiam, nihil prorsus officii, non dico quod 


episcopo , sed qéod christiano competeret , in exequiis babuit. 
(Script. rer. francic. , tom. XII , p. 256.) 
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qui est, nous le savons par expérience, celle 
des grandes révolutions modernes, se retrouve 
d'une manière aussi précise, dans le soulève- 
ment. d'une simple ville que dans celui d'une 
nation entière, parce qu'il s'agit d'intéréts et 
de passions, qui, au fond, sent toujours les 
mémes. 1l y avait au douziéme siécle, pour les 
changemens politiques, la méme loi qu'au dix- 
huitième, loi souveraine et absolue qui régira 
nos enfans comme elle nous a régis nous et 
nos pères. Tout l'avantage que nous avons sur 
nos devanciers, d'est de savoir mieux qu'eux où 
nous marchons, et quelles sont les yicissitudes , 
tristes ou heureuses, qu'aniéne le cours graduel 
du perfectionnement social. : , 


eati 
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| 2. ah À " t: 

- LonsQuE Íes bourgeois de Laon eurent pl el- 

zr I «l1: 

. nement satisfait leur colère et leur, vengeance A 
dà i31: "au 


ils réfléchirent sur ce qui venait de se passer, 
et, regardánt autour d'eux, ils éprouvérent un 
sentiment de terreur et de découragement'. 


Tout entiers à l'idée du péril qui les menacait , 


craignant de voir bientót l'armée du roi campée 
au pied de leurs murailles, ils étaient inca- 


1 Perpensà igitur, cives, perpetrati quantitatefacinoris, magno 
extabuere metu , regium pertimescentes judicium. (Script. rer. 
francic. , tom. XII, p. 257.) 
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pábles de s'occuper d'autre chose que de leor 
sûreté commune. Dans les conseils tumultueux 
qui furént.tenus pour délibérer sür-cet ébjet, 
un avis prévalut sur tous les liutres; c'était celui 
de faire alliance aveé le:seigneur de Marle ,qui; 
moyennant ^uhe- somme ; d'argent, ' pourrait 
mettre au sérvice de la ville, usi bon nombre de 
chevaliers et d'archers ‘expérimentés * Notum 

Thomas de Marle, fils d'Enguerründ de Gouty, 
était le seigneur le plus redouté deta contrée} 
non seulement pár-sa:graride: puissance ; rain 
encore par sôn'carattèrs vivlent jusqu'à li fére- 
cité. Lo nom de son’ château: de Crécy-figarait 
dans une foule-de contes dblle récits:popaslaires, 
où l'on parlait de marchands et de pèlerins'inis 
aux fers, retenus-daws des cachots humides et 
torturés de mille. maniéres*. Que ces récits fus- 
sent vrais ou faux , les bourgeois deLaon, dans 
la situation critique où ils se trouvaient, n'a« 
vaient pas le loisir. de se décider d'aprés leur 


1 (Mém. relat, à l'Hist. de France, tom. X 4p. 63), ; 

2 Dici ab ullo non potest quot in ejus carceribus fame, tabo , 
cruciatibus, etin ejus vinculis expiraverunt. (Script. rer. franc. ,. 
tom. XII, p.257.) 
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opinion sur ce point. Il leur "fallait, à. tout 
prix, un secours contre la puissance. royale, et 
parmi les seigneurs du pays; il ny avait guères 
que Thomas de Marle sur lequel ils pusserit 
compter, "car ce seigneur était l'ennemi per- 
sonnel de Louis-le-Gros. Il s'était ligué., ‘en. 
1108, avec Guy de Rochefort. et. plusieurs 
autres, pout empécher le roi d’être sacré à 
Reims. Les bourgeois de Laon envoyérent 
donc des députés au cháteau de Crécy, pour 
parler au seigneur de Marle, et Vinviter à venir 
dans la ville conclure un traité d'alliance améc 
les chefs de la commune. Son eûtrée à ahievel, 
et eh armure complète, au milieu de ses. che- 
valiers, fut, pour Jes citoyens de Leon, n 
grand sujet de joie et d'espoir; : ^ ., 07. 7. 
. Lorsque les magistrats de la coramuhe eurent 
adressé leurs propositions à Thomas de Marle, 
celui-ci demanda à à en délibérer séparément 
avec les siens ; tous furent d'avis que ses forces 
n'étaient pas assez nombreuses pour tenir dans 
la place contre la puissance du roi. Gette ré- 


1 (Mén. relat. à l'Hist. de France, tom. X , p. 65.) 
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ponse était dure à donner. Thomas craignit, 
qu'elle n'excitát le ressentiment des bourgeois 
et qu'ils ne voulussent le retenir de force pour 
lui faire partager, hgp gré, mal gré, les suites 
de leur rébellion *. Il s'arrangea donc pour ne 
rien dire de positif tant qu'il demeurerait dans : 
la ville, et de retour à son châtéau, il donna 
rendez-vous aux principaux bourgeois, dans 
unegrande plaine, à quelque distance de Laon. 
Lorsqu'ils y furent réunis, Thomas ‘de Marle 
prit la parole en ces termes: « Laon est la 
» tête du royaume, "c'est une ville que je ne 
» puis tenir contre le roi. Si vous redoutez la 
» puissance royale; suivez-moi dans ma sei-: 
» gneurie; je vous.y défendrai selommon pou- . 
» voir, comme un patron et un ami. Voyez 
» donc si vous voulez m'y suivre*, » Ces paroles 
jetérent la consternation parmi les habitans; ' 
mais comme ils désespéraient de leurs seules 


1. Quod oraculum insanis hominibus, quandià in suá ipsorum 
urbe crat, propalare non ausus. ( Script. rer. franc. tom. XII, 
p. 257.) 

2 « Civitas hzc, quàm caput regni sit, non potest, contra 
regem, à me teneri. (Script. rer. francic., tom. XII, p. 258.) 
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forces, et n'aperceveient aucun autre moyen, de 
salut;.la plus grand nombre Abandopua la ville, 
et se rendit, soit au. cháteau «le Gréay ,. toi au 
bourg .de Nogent, pris d$ Concy, Le bruit ao 
répandit bientôt, parmi.les habitans et les serís 
des .. campagnes. yoisinea que Jes: Gitoyaha, de 
Laon s'étaient eùfuis.hars de leur ville at Va- 
vaient laissée sans défense, C’en fut-asses-pour 
les attirer .en: masse. par. l'espoir.du :batin, ". 

Durant. plusieurs jours, les gens de Moytaigu, 

de. Pierrepont et .de..La Fére , vipsegt per 
bandes, piller les maisons désertes-eb enlever 
tout ce qu'ils y trouvaient, . Ee.sire.de Chucy 
amena lui-même à.ce pillage ges peyesue ese 
vassaux ; Squoique les derniers venus: dit un 
» contemporain, ils trouvèrent presqu'autant 

» de choses à prendre que si. personne n'y. eít- 
» touché avant eux *. » | E 

| Pendant. ,que .ces étrangers dévastaient la 
ville, les partisans de l'évéque, sortis de pri- 


1 (Mém. relat. à I'Hist. de France, tom. X, p. 66.) 


2 Cüm recentiores tardiüs ad venissent munda omnia et quasi 
illibata se reperisse jactaverint. (Script. rer francic., tom. XII, 
p. 258.) 
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son, ou revenus des lieux où ils s'étaient ré- 
fugiés , commencérent à exercer leur ven- 
geance sur les bourgeois qui.n'avaient pas eu 
le temps on la volonté de s'enfuir. Les nobles, à 
leur tour; commirent contre les gens du peuple 
des cruautés semblables à celles que ces . der- 
niers avaient commises contre eux. Ils les assail- 
lirent dans leurs maisons, les massacrèrent dans 
les: rues, et les. poursuiyirent jusque dans les. 
couvens et les églises. L'abbaye deSaiat-Vincent 
servit alors de refuge à plusieurs bourgeois qui 
y portérent leur argent. Les religieux les ac- 
cueillirent commesils avaient accueilli les enne-- 
mis de. la commane durant la première révo-- 
lution; mais. cet asile ne fut point, respecté. 
Les nobles en forcàrent. les portes, et. tirérent' 
même l'épée.contre.les moines; pour les can- 
traindré de livrér, jusqu'au dernier, tous ceux 
qu'ils tenaient eachés '. L'un des plus riches et 
des plus honnétes. gens de la ville, nommé 
Robert le mangeur, ayant reçu d'un noble qui 


4, 
1 Ad Sanctum Vincentiuaf" sontes insontesque cum à peculio 

multo coierant. Quid, domíne Deus, gladiorum exertum st 

super monachos. (Script. rer. francic., tom. xu jP. 258.) 


si 
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. était son compère, sûreté pour sa. vie ét. seh: 
membres, fut, malgré cette garantie , attaché 
à la queue d'un cheval qu'on lança ‘au galop: 
Plusieurs autres périrent par le méme suppliee 
ou furent pendus à des gibets *. Les-partisants 
de eette réaction n'oubliaient pas.non plus fe 
soin et les moyens. de s'enrichir ; ils prenaient 
tout dans les maisons et les ateliers des. bour- - 
geois , jusqu'aux plus gros meubles nid e? 
remens des-portes *; — ^. Donat 

Pour avoir recueilli sur ses terres les mentbres . 
de la commune de Laon etes avoir pris: "Á Résa 
défense, Thomas de Marle fut mis ai ein 
du royaume et frappé d'excommunication pa 
les évêques de la province assemblés im ;coli- 
'cile. Cette sentence, prononcée avec toute li : 
solennité possible, au son des cloches: et à la 
lueur des cierges, était lue chaque diman£he 
à l'issue de la messe dans toutes les églisés mé- 
tropolitaines et paroissiales *. Plusieurs sei- 









1 ( Mém. relat. à l'Hist. de France, tom. X , p. 68 et69.) - | 
. a At modoresidui proceres, profugarum domos usque ad seras 
et pesulos, omni substantiá atque utensilibur addermnabagt. E 
(Script. rer. f1ancic. , tom. XII, p. 358.) oo 
3 ( Mém. relat. à l'Hist. de France, tom. X , p. 86.) | 
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gneurs du voisinage, et entr'autres Enguerrand 
de Coucy, le propre père de Thomas, s'armè- 
‘rent contre lui, au nom de l'autorité du roi: et 
de l'Eglise. Tous les environs de Laon furent 
dévastés par cette guerre; et le sire de Marle 
irrité surtout contre le clergé qui l'avait :ex- 
communié , n'épargnait.ni les couvens ni les 
lieux saints. Les plaintes des prêtres et des 
religieux déterminérent enfin Louis VI à mettre 
une armée en campagne. Le cháteau. de Crécy 
qui était très-fort fut assiégé par le roi en per- 
sonne, et fit une longue résistance. 1l ne fut 
enlevé à la fin qu'au moyen d'une levée. en 
masse ordonnée dans les. campagnes voisines , 
sous promesse d'absolution de tout péché , par 
les archevéques et les évêques. La garnison, 
réduite à peu de monde, se rendit à discré- 
tion, et Thomas de Marle, mis à forte rançon, 
fut obligé de prêter serment et de. donner. des 
süretés au roi *. Mais, pour les émigrés de 
Laon, il n'y eut ni rancon ni merci, et la plu- 
part furent pendus, afin de servir d'exemple à 


à (Mém. relat. à l'Hist: de France, tom. X p. 94, 95 etoó. ) 


. ae 
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veux qui s'étaient renfermés dans le bourg de 
Nogent '. Après la prise de .Crécy, l'armée . 
royale marcha sur ce bourg; qui ne fit. pas une 
longue résistance; parce que la défaite de Tho- 
1has de Marle avait découragé ses alliés. Tous les 
bourgeois de Laon, trouvés dans ce lieu; furent 
mis à mort comme criminels de lèse-maÿesté 
divine et humainé, et leurs, corps, laissés sans 
sépulture, devintent la proie des chiens-et des 
oiseaux *. E 
- Ensuite le roi-entra dans la ville de Laon où 
les deux partis opposés continuaient, quoique 
avec usfsuocés inégal, à se faireuneguerred'as- 
sassingt et de brigandage. Sa présence, donnant 
tout- pouvoir aux adversaires de la commune, 
leur donna aussi; pour un moment, plus de 
calme'et de modération. Il y eut un intervalle 
de paix durantlequelon s'océupa de cérémonies 
expiatoireset dela réparation des églises ruinées 
per l'incendie. L'archevéque de Reims venu 
: Din 
1 (Mém. rélat, à l'Hist, de France, tom. X pig : 
2 Milvorum, corvorum et vülturum rapacitafi pastüm gene” 


ralem exhibens, et patibulo affigi precipiens. (Sugerius de vif 
Ludovici-Grosst regis. Script. rer. francic.. tom. XI}. da.) 
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exprés, célébra une messe. solennelle pour le 
repos des âmes de ceux qui avaient péri durant 
les troubles. Entre.les deux parties de li messe, 
il prononga un sermon analogue à la circons- | 
tance, et. propre, à ce que l'on croyait, à 
calmer les esprits. Jl prit pour texte ce verset 
de Saint-Pierre : Servi ,, subditi estote in omni 
timore dominis! « Serfs, dit-il, soyez .soumis 
» en toute crainte à vos seigneurs , et si vous 
» étes tentés de vous prévaloir contre eux de 
» leur dureté et de leur avarice, écoutez ces 
» autres: paroles; de l'Apótre: Obéissez nomseule- 
» mentà ceux quigont bons et daux, mais même 
» à ceux qui sont rudes et ficheux. Aussi les. ca- 
» nons frappent-ils d'anathéme quiconque en- 
» gagerait des serfs à désobéir à leurs maîtres, et 
» à plus forte raison à leur résister par force *...» 
Malgré ces autorités et ces raisennemens, la 
bourgeoisie de Laon ne sé résigna point à son 
ancienne servitude, et les partisans de ces exé- 


. Plan? in authenticis canonibus damnantut anathemate 
qui servos dominis, religionis causá, docuerint ikobedire, aut 
quóvis subterfugere , nedüm resistere. ( Scr. rer. franc, t. XII, 
P» 257.) 
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crables communes, comme s'exprime un nar- 
rateur contemporain', ne restérent point em 
repos. Hl y eut une nouvelle série de troubles 
dont il ne reste aucun détail historique; Maïs 
durant lesquels,.selon toute apparénce, e 
parti de la bourgeoisie reprit le dessus. Eh l'an- 
née 1128, seize ans après le meurtre ‘de l'é- 
véqueGaudri, [a crainte d’une seconde explosions 
de la fureur populaire, engagez son successeur à 
consentir-de nouveau à l'institution d'une com- 
mune, sur lés bases anciennement établies. Le 
. roi Louis-le-Gros en ratifia la charte dans une 
assemblée tenue à Compiègne.’ Une ‘particu- 
larité remarquable, c'est qu'on évita avec soin 
d'écrire dans cette charte le nom de Commune, 
et que ce mot devenu trop offensif, à éause 
des derniers événemens, fut remplacé par ceux 
d'établissement de -païix : institutio pacis: Les 
bornes-territoriales de la commune. furent ap- 
pelées bornes de la paix, et, pour en désigner 
les membres, on se servit de la formule : tous 


1 De execrabilibus communiis illis. ( Scr. rer. franc. ,t, XII, 
P. 257.) 
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ceux qui ont juré cette paix *. Voici le préam- 
bule de cet acte qui fixa, d'une maniére défini- 
tive, les droits civils et politiques des habitans 
de la ville de Laon et du territoire au pied. de 
ses murailles, depuis Ardon jusqu'à Bréuil, en 
y comprenant le village de Leuilly avec ses co- 
teaux et ses vignobles. 

« Au nom de la sainte et indivisible Trinité. 
» ainsi-soit-il. Louis, par la grâce:de Dieu, roi 
» des Français, faisons savoir à tous nos féaux 
» présens et à venir, que, du consentement des 


» barons de notre royaume et. des habitans de 
» la cité de Laon, nous avons institué en ladite 
» cité un établissement de paix.» 

Les articles suivans énoncent les | limites. de 





e 
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la jurisdiction municipale hors des murs de. la 
ville, les différens cas de procédure et la fara- 
tion des tailles sur les bases du premier établis — 
sement; ensuite vient un décret d'amaistis 
conçu en ces termes :.: , LP 

« Toutes les anciennes s forfaitures et offenses 
» commises avant la ratification du présent 
» traité sontentiérementpardonnées. Siquelque 
» homme banni pour avoir forfait par le passé, 
» veut rentrer dans la ville, il y sera recu 
» et recouvrera la ‘possession de ses biens; 
» sont néanmoins exceptés du pardon les treize 
» dont les nóms suivent : Foulque, fs. de 
» Bomard, Raoul de Cabricion, Ancelle, getidre 
» deLebert, Haymon , vassal de Lebert, Payen 
» Seille, Robert, Remy But, Maynard Dray, 
» Raimbauld de Soissons, Payen Osteloup, An- 
» celle Tre mains, Raoul Gastines et Jean de 
» Molrain '. ) 

Je ne sais si vous partagerez l'impression que 
j'éprouve, en transcrivant ici les noms obscurs 
de ces proscrits du douzième siècle. Je ne puis 


1 ( Bec. des ordonn. des rois de France, tom. X1, p. 186. ). 
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m'empécher de les relire et de les prononcer 
plusieurs fois, comme s'ils devaient me révéler 
le secret de ce qu'ont senti et voulu les hommes 
qui les portaient il y a sept cents ans. Une pas- 
sion ardente pour la justice, et la conviction 
qu'ils valaient mieux que leur fortune, avaient 
arraché ces hommes à leurs métiers, à leur 
commerce , à la vie paisible, mais sans dignité, 
que des serfs dociles pouvaient mener sous la 
protection de leurs seigneurs. Jetés, sans lu- 
mières et sansexpérience au milieù des troubles 
politiques, ils y portérent cet instinct d'énergie 
qui est le méme dans tous les temps, généreux 
dans son principe, mais irritable à l'excés et 
sujet à pousser les'hommes hors des voies de 
l'humanité. Peut-être ces treize bannis , exclus 
à jamais de leur ville natale, au: moment où 
elle devenait libre, s’étaient-ils signalés, entre 
tous les bourgeois de Laon , par leur opposition 
contre le pouvoir seigneurial : peut-étre avaient- 
ils souillé par des violences cette opposition 
patriotique : peut-être enfin furent-ils pris au 
hasard, pour être seuls chargés du crime ,de 
leurs concitoyens. Quoi qu'il en soit, je ne puis 





312 LETTRE XIX. 

regarder avec indifférence, ce peu de noms et 
cette.courté histoire, seul monument d'une ré 
volution qui est loin de nous, il est vrai, mais 
qui fit battre de nobles cœurs et excita ces ' 
grandes: émotions que rious avons tous; depuis 
quarante ans ; ressenties ou partagées. 
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Fin de l'histoire de la commune de Laon. 


Les quarante-cinq années qui suivirent la 
révolution de Laon furent des années de paix 
et de prospérité pour la nouvelle commune. 
Le souvenir de la guerre civile inspirait une 
sorte de crainte aux succeseurs de l'évéque 
Gaudri; mais à mésure qu'on s'éloigna de ces 
temps, le pouvoir épiscopal s'enhardit par 
degrés, et forma le dessein de reprendre tout 
ce qu'il avait abandonné. Ces projets se révéle- 
rent tout à coup, en l'année 1175, àl'avénement 
de Roger de Rosoy. C'était un homme de grande 
naissance, parent des seigneurs de Pierrepont 
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et d'Avesne, et allié du comte de Hainault* A 
l'aide de ses. puissans amis, l’évêque: Roger se 
mit à travailler par intrigues et par menaces à 
la ruine du gouvernement communal. Comme : 
c'était principalement à çause, de ses nom- 
breuses alliances qu'il inquiétait les bourgeois, 
ceux-ci de leur.cóté cherchèren@in appui au 
dehors. Ils conclurent des traités d'amitié avec 
les communes de Soissons, de Crespy et de: 
Velli, et entrérent en négociation avec le roi 
de France, Louis VIL Ils. lui demandaient , 
moyennant une somme d'argent , de confirmer 
et de jurer la charte donnée. par. son pêre :. 
Leurs propositiobs furent acceptées, malgré les 
instances de l'évêque qui suppliait le roi de, na 
point soutenir des serfs révoltés «ef, d'avoir 
merci de son Eglise ?. os "* 
En l'année 1177, Louis-le-Jeune donna Aix 
bourgeois de Laon une nouvelle charte, pase | 
tant confirmation de leur établissement .dg 


1 Datà regi Ludovico æstimatione pecunim... (Ex Chéonicé 
anonymi canonici Jan don pts. Script. rer. frenc:,tom. XII], 
p. 682.) 

2 Étut ccclesim suæ misereretur , communiam servorum suo- 


nun delendo , modis omnibus exoravit. ( Ibid.) 
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paix. Loin de reculer pour cela, l’évêque prit 
la résolution de pousser vivement son entre- 
prise. Il avertit son frère Renaud, sire de Ro- 
soy, et ses autres amis,-de venir le trouver 
avec autant de gens d'armes qu'ils pourraient 
en rassembler. Ce fut le commencement d'une 
seconde guerre civile.-Les bourgeois préparant 
lears moyens de défense , envoyérent des mes- 
sages aux communes avec lesquelles ils avaient 
fait alliance. Celles-ci tinrent leurs engage- 
mens, et le prevót. du roi. leva en outre quel- 
ques troupes dans les bourgs de sa jurisdic- 
tion '. À la première nouvelle de l'approche des 
ennemis, les bourgeois, qui n'avaient point de 
cavalerie, au lieu de les attendre dans la ville, 
se portérent à leur rencontre. Chemiu faisant, 
dans leur effervescence démocratique, ils dé- 
truisaient les maisons de campagné des nobles 
qu'ils soupçonnaient de malveillance à deur 
égard. Arrivés près d’un lieu appelé Saint-Martin 
de Comporte, ils trouvèrent une troupe-nom- 

1 Venerant eis in auxilium ex alils communis plurimi, Gal- 


frido silvanectensi, tunc Laudunensi preposito, procurahle 
(Script. rer. franc. , tom. XIII ; p. 68a.) 
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breuse de chevaliers rahgés en bataille, suivant 
les règles de la tactique. Ils les attaquérént im: 
prudemment, et, ne pouvant réüssirà lbs enta- 
mer, reculérent bientôt en désordre. Poursuivis 
à course de cheval, dans leur retraite ;: ils re- 
gagnèrent la ville à grand'peine, ‘en: “laissant 
derrière eux beaucoup de morts '. 
Comme l’évêque et ses partisans tenaient.ls 
ville en état. de siége, le. roi fit marcher ses 
troupes, et se mettant lui-même à leur téte, 
ravagea les terres du sire de Rosoy .ét de :ses 
complices. Incapables de résister seuls :à:le 
puissánce royale, les principaux: d’entre eux 
adressèrent alors une demande. de secourssau 
comte, de Haïmault, leur parent, et l'un':des 
grands vassaux de l'Empire: ainäi la guerre .civile 
de Laon fit éclore une guerre nationale. .Le 
comte de Hainault rassembla sept cents cheva- 
liers et plusieurs milliers de gens de pied ,à la 
téte desquels il arriva sans coup férir jusqu'à 
peu de distance de Soissons. Obligé, par cette 
diversion, de rétrograder pour défendre ses do- 


1 (Script. rer. francic. , tom. XIII , p. 682.) 
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maines, le roi consentit à un traité de paix dans 
lequel furent compris tous les ennemis de.la 
commune de Laon, à l'exception de l’évêque 
Roger , dont les biens restèrent en séquestre. 
On l'accusait de s'être trouvé en armes à la 
bataille de Comporte, et d'avoir tué de sa propre 
main, plusieurs bourgeois, Il se justifia sur ce 
dernier point par un serment public, et le roi 
lui pardonna à l'intercession du pape; il re- 
prit ses biens et son évéché, à condition de 
laisser en paix la commune '. . . 
Roger de Rosoy renonça dès lors à toute 
entreprise violente contre la liberté des bour- 
geois de Laon, mais il n'en fut pas moins 
attentif à saisir toutes les occasions qui sem- 
blaient favorables à ses projets. Aprés la mort 
de Louis-leJeune, arrivée en 1180, il adressa 
au nouveau roi Philippe II, les mêmes plaintes 
qu'à son prédécesseur. Ces doléances firent peu 
d'effet sur l'esprit du roi, jusqu'à ce que l'é- 
véque eüt proposé de reconnaitre, d'une ma- 
niére convenable, l'assistance qu'il réclamait. Il 


1 (Ex Gisleberti montensis Hannoniæ chronico. — Script. 


rer. francic., tom. XIII, p. 578.) ; 
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possédait par droit héréditaire la seigneurie 
de La Fére, sur Oise , et ne crut point faire un 


marché désavantageux en donnant cette. sei- 
gneurie pour une charte d'abolition de la com- 
mune de Laon '. Voici les termes de l’ordon- 
nance royale rendue en 1190.: . © = : 

« Désirant éviter pour notre âme toute espèce 
»'de péril, nous cassons entièrement la com- 
» mune établie en la ville: de Laon, comme 
» contraire aux droits et libertés de: l'église. 
» métropolitaine de Sainte-Marie, Nous. nous 
» sommes déterminés à agir einsi par amour 
» de Dieu et de la bienheureuse. vierge Marie, 
» en vue de la justice, et pour l'heureuse. issue 
» du pélerinage que nous devons. faire à 
» Jérusalem *. 

Dès l'année suivante, le roi Philippe changes 
entiérement de dispositions à l'égard. de la 
commune de Laon , et un traité d'argentconclu, 
cette fois, avec les citoyens, lui fit oublier ce 
qu'il appelait le péril de son áme. | 

1 (Histoire du diocèse de Laon’, par Nicolas Le Long, p. 255.) 
a Amore Dei et beate Virginis, et respectu justitiæ et peregri- 


nationis nostre Jerosolymitanæ. (Gallia christiana, tom. IX, 
p. 535.) 
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« Philippe, par la gráce de Dieu, roi des 
» Francais, faisons savoir à tous, présens et à 
» venir, que notre eieul,.de bonne mémoire , 
»1le roi Louis ayant octroyé une pair aux 
» habitans de Laon; que. notre père aussi, de 
» pieuse mémoire, le roi Louis, leur ayant 
» octroyé la méme paix et l'ayant confirmée 
» par serment, comme il est contenu dans sa 
» charte authentique que nous avons vue, avec 
» l'assentiment des citoyens, nous avons fait 
» casser ladite charte, par suite d'une nouvelle 
» convention, dont voici la teneur : En vértu 
» de leur établissement de paix, lesdits citoyens 
» nous devaient trois droits de;gite chaque 
» année, si nous venions dans la ville, ou 
» vingt livres si nous n'y venions pas. . Nous 
_» leur remettons à tout jamais tant les trois 
» gites que les vingt livres, et les en tenons 
» quittes, sous cette condition, que chaque 
» année, à la féte, de tous les Saints, ils 
» paieront à nous et à nos successeurs, deux 
» cents livres Parisis. Moyennant la présente 
» convention , -nous garantissons et confir- 
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» mons à perpétuité le susdit établissement. de 
» paix '. ss! "Ad 
Les successeurs moins s belliqueux deéskqua 
, Roger ; n'employérent, contre la commune de 
Laon, d'autres armes que les arenes spirituelles. 
Le maire: et les. jurés, qu'on nommait aussi 
Echevins, furent plusieurs fois excommuniés 
par eux durant le cours du treizième siècle. Le 
prétexte ordinaire de ces ‘excommuhications 
était l'emprisonnement de quelque clerc: ou 
serviteur de l'Eglise, coupable d'injures ou de. 
violences envers un bourgeois. En effet, l'hoë: 
tilité du chapitre métropolitain contre la.com- 
mune nourrissait une foule de querelles parti- 
culiéres et donnait lieu à de fréquens déserdres 
que le chapitre négligeait de punir sur sen je 
ciables, mais que la.commune, réduite ;à: se 
faire justice .elle-méme, | réprimait.avec sévé- 
rité*. Alors l'évéque de Laon écrivait au lógat 
du pape, au roi et aux prélats de France, pour 
se plaindre des empiétemens de. l'autorité mu- 





1. (Recueil des ordonn. des rois de France, tom. XI, p. nd ) 
2 Gallia christiana, tom. IX , p. "537. . 
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nicipale; le ban de Dieu était mis sur la ville, 
et n'était levé que quand les magistrats com- 
munaux avaient donné satisfaction à l'Eglise. 
Obéissantà lanécessité, ils payaient lesamendes 
pécuniaires et subissaient patiemment les céré- 
monies humiliantes que leur imposait l'autorité 
pontificale; mais leur fermeté politique n’en 
était nullement ébranlée. 

En l'année 1294;, deux chevaliers, parens de 
-de l'un des clercs du chapitre métropolitain, 
se prirent de querelle avec un bourgeois, 
et la dispute s'échauffa au point qu'ils le mal- 
traitérent dans sa propiésmaison. ‘Cette injure 
était du nombre de.celles qu'on‘ ne pouvait 
faire à un membre des communes sans exciter 
leressentiment detous. Aussi les voisins qui ac- 
coururent au bruit, voyant ce dont il s'agissait, 
s'armérent de bátons et de pierres et poursui- 
virent les deux ‘chevaliers à travers les rues '. 
Ceux-ci craignant de rie trouver de refuge dans 
aucune maison, coururent vers l'église épisco- 
pale, dont les portes leur furent ouvertes par 

1 Tum lapidibus et baculis armati , tanto furore equites persc- 


quuntur ut... (Gallia christ. tom. IX , p. 543.) 
a 
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le clerc qui était leur parent. Le bruit:ss sé 
pandit aussitôt que le chapitre avait pris parti 
pour ceux qui avaient violé le domioile d'un 
bourgeois. H y eut grande rumeur :dass-tous 
, les quartiers; on.sonna la cloche du :béffroi, 
-on éerma les portes de la ville, et les magistrats 
,» Sassemblérent. La foule se portait-vers l'église 
#+ ou les deux chevaliers et leur parent s/étaient 
barricadés; on leur criait d'ouvrir et de se re- 
mettre entre les mains de 13 justice. Mais ils 
n'en firent rien, et le chapitre refusa dejes y 
contraindre, prétextant de ses priviléges et zie 
la sainteté du droit d'asile. Ge refts ponasa an 
dernier point Pexaspération. populaire 5;-Jes 
portes de l'église furent foroées par les. bhous- 
geois qui s'y précipiterent rmalgré:les rempa- 
tránces du trésorier et des chanoines, saimirent 
le clérc et les chevaliers, les maltrattéerens. et 
les frappèrent jusqu'au sang". . : 
: Le chapitre regardant l'église comme pro- 
fanée cessa d'y célébrer aucun office et trans- 
portaailleurs les vasessacrés. L'offciakprononça 


1 Eosque verberibus cædunt ad sanguinem usque. ( Gallia 
christiana, tom. 1X , p. 543.) 
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Yexcommunication contre les auteurs du sacri- 
lége, enfin l'évéque mit l'interdit sur toute la 
ville, et excommunia nominativement les ma- 
gistrats municipaux, d'abord comme gardiens 
et représentans. de la commune, et. ensuite 
parce qu'ils avaient été témoins du désordre 
sans rien faire ‘pour l'empêcher. Le chapitre 
en corps adressa ses plaintes au pape Boniface 
VIII, qui écrivit au roi Philippe IV pour l'ex- 
horter à punir les eoupables, à soutenir en tout 
point la cause du clergé de Laon, enfin à casser 
la comntune comme contraire aux droits et à 
la tranquillité de l'Eglise’. Le roi envoya deux 
commissaires, nommés Pierre de Sargine et 
Jean Choisel, pour faire une enquête exacte 
sur ce qui s'était passé. Les. procès-verbaux 
dressés par eux furent soumis au Parlement, 
qui prononga eontre la commune de Laon un 
arrét dont voici quelques passages : 

« Attendu que les citoyens de Laon, réunis 
» en grand nombre , aprés avoirsonné la cloche 
» de la commune, fermé les portes de la.ville, 


1 Communiam abroget , ecclesiæ jam dudüm injuriosam et juti 
ecclesiastico inimicam. (Gall. christ. ; tom. TX , p. 543.) 
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» et fait des proclamations publiques,-se sont 
»rués en sacriléges dans la mére-église , sans 
» respect pour les immunités ecclésiastiques, 
» qu'ils ont arraché par force de ladite église 
» un clerc et plusieurs nobles chevaliers réfu- 
» giés dans cet asile sacré, pour sauver leur vie 
» et échapper à la poursuite de leurs ennemis, 
» qu'ils les ont blessés cruellement, au point 
» qu'un. des chevaliers est mort par. suite de 
» ses blessures; qu'ainsi ilsont violé les libertés 
» de ladite église, et cela en présence de: plu- 
» sieurs officiers de la commune, des échevins 
» jurés et autres magistrats qui, loin :de:s'op- 
» poser à ce crime, comme ils pouvaient?et de- 
» vaient le faire, ont prêté secours; conseil et 
»'protection aux auteurs du mal ; vu l'enquéte 
» sur ce faite, d’après le témoignage de toutes | 
».les personnes qui devaient être entendues ; 
» nous déclarons les susdits citoyens, misire, 
» jurés, échevins , et tous autres magistrats de 
» la ville de Laon, coupables des faits énumérés 
» ci-dessus, et les privons, par le présent arrêt, 
» detout droit decommune et collége, sous quel- 
» que nom que ce soit, leur ótant à tout jamais 
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» etentiérement leurs cloche, scéàu , coffre com- 
» mun, charte, priviléges, tout état de justice, 
» jurisdiction ; jugement, échevinage , office de 
» jurés et tous autres droits de commune'. » 
Une constitution municipale qui cómptait 
prés de deux cents ans d'existence ne pouvait 
être détruite’ d'un seul coup;^aussi l'arrêt du . 
Parlement ne fut-il point exécuté à la lettre. 
Pour ne point renouveler à Laon les séènes de 
tumulte qui avaient signalé, äu douzième siècle, 
l'établissement de la commune, le roi fat obligé 
de révoquer presqu'ausitôt là senténce portée 
contre les Bourgeois, par uñe charte qui les 
maintenait provisoirement dans ‘la ‘jouissance 
de leurs droits politiques. Cette charte portait 
que la commune de Laon serait rétablie'soüs 
la réserve de demeurer en la main du roi, et 
la principale clause était coñçué eri ces termes : : 
« Ne seront ladite commune et ledit échevinage 
» en vigueur qu'autant qu'il nous plátra*. »‘Dé 


1. Cet arrêt se trouve répété dans le préambule d'une charte 
postérieure de Charles IV. ( Rec. des ordonn. des rois de France, 
tom. XII, p. 465 ct suiv. ) 


2 (4bid.) 
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son côté, le chapitre métropolitain fut obligé 
de capituler avec les bourgeois sur les satis- 
factions qu'il exigeait. Les deux partids nom. 
mérent des arbitres qui s’accordèrent, imoyene- 
nant une rente payée à l'église par la comniène 
et certaines cérémonies expiatoires. A Ja pre 
mière fête solennelle, cent des bourgeais et» 
commuriés , nu - pieds, sans robe mi eeintiwe, 
marchérent processionnellement, la eroim en 
tête, depuis le bas de la montagne de Laon 
jusqu'à la cathédrale. Trois d'entr'eux pottaient 
dans leurs bras , des figures d’homnies en dive du 
poids de vingt livres, qu'ils remirgnt su doyen 
et aux chanoines, en signe de restitution. Em 
suite la sentence et l'interdit furent levés: par 
mandement du pape :. 

À une époque où les décisions législatives 
des, rois de France prenaient plus de force 
qu'elles n'en avaient jamais eu depuis Pétabkis- 
sement des communes, la situátion de qelle 
de Laon devenait singulièrement précaire. Son 
existence dépendait entièremient de là volonté 


; ( Hist. du diocése de Eaon. , p. 308 et 309.) 
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ou de l'intérét de Phitippé-le-Bel et de ses suc- 
cesseurs. Ce roi lui fut favorable durant tout 
son règne, parce que les ennemis des libertés 
de Laon avaient pris parti pour le-pape, dans ses. 
démélés avec la cour de France. Boniface VHL 
avait même récompensé leur zela par uné bulle ;; 
où, de son autorité pontificale , il aliolissait à 
perpetuité la commune; mais le roi fit brüler 
cette bulle’. Philippe V, qui, en l'année 1316, 
succéda à son pére, ne fut pas plus favorable 
que lui aux adversaires de la commune de 
Laon. Soit qu'il cédât à un sentiment de res- 
pect pour des. droits consacrés: par le temps, 
soit que les bourgeais eussent offert de l'argunt 
pour qu'il les maintint dans leur liberté provi- 
soire, il ratifia la charte de Philippe-le-Bel vt 
confirma aux citoyens l'exercice de leurs droits ; 
« pour autant d&temps qu'il plairait à la volopté 
» royale *. » D'ün côté les bourgeois, et de 
l'autre l'évêque et le chapitre de Laon, étaient 
en instance perpétuelle auprés de la cour du 
roi, et adressaient requêtes sur: requétes , | les 


1 (Histoire du diocèse de Laon, p. 3i. ) 
2 (Ordonn. des rois de France, tora. X11.) 
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, premiers pour obtenir une confirmation défi 
nitive , les seconds pour faire remettre. en vt- 
gueur l'erdonnance de Philippe-le-Bel. .Ges 
derniers réussirent auprès de Charles-FV qui, 
dés l'année de son avénement, en 1322, rendit 

contre la commune de Laon une ordonnance 
dont voici les. derniers articles : 

« Eu sur ce délibération et conseil, mous. 

» statuons et ordonnons, en vertu. dé netre 
» autorité royale qu'enla ville, cité et fsubourge 
» de Laon, il ne puisse y avoir, àl'avenirycom- 
» mune , Corps, université, échevinage, maire; 
» jurés. coffre commun , beffroi, eloche., scent. 
» ni aucune autre chose appartenant à l'état de 
» commune. De notre certaine science et auto. 
» rité royale, nous mettons à néant, daris ladite. 
» ville, cité et faubourgs, le susdit état de obmr- 
» mune et tous les droits qui erf dépendent; les 
» déclarons annulés à perpétuité, et imposons 
» perpétuel silence aux citoyens et. habitans 

» présens et à venir, sur toute demande et ré- 
» clamation relatives aux dits priviléges de com- 

» mune, Corps, université, mairie, échevinage, 


» cloche, sceau et coffre commun. Nous sta- 
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» tuons en outre qu'ils ne pourront étre ouis 
» sur ces choses, ni par voie de supplique, ni 
» par aucune autre, décrétant que toutes lettres . 
» qu'ils pourraient avoir en.confirmation des 
» susdits droits sont nulles et de nulle valeur, 
» et réunissons, pour toujours , à notre prevóté 
» de Laon, la Jurisdiction qui autrefois appar- 
» tenait à la commune. 

Malgré les termes inpérati de cette .ordon- 
nance , les bourgeois.de Laon ne désespérérent 
pas tont-à-fait de leur cause, et; ne reculant de- 
vant aucun sacrifice , ils: entaméreht une négo-- 
ciation d'argent avec: les officiers du roi. Quoi- 
qu'il eût été décrété qu'ils ne seraient otis par 
aucune voie; leurs offres ne furent'point re- 
poussées; maisla'partie adverse, admise à plaider, 
contre eux, prolongea :cette affaire qui: n'était 
point encore terrhinée à la mort dé Gharles IV, 
arrivée en 1328. La'discussión s'engageaide non- 
veau et plus viveméntencore devant sónisucCéée 
seur Philippe VI. L'évéque et són chapitre sou- 
tenaient quele roi, en sa qualité de défenseur 


' 1! 
1 ( Rec. des ordonn. des rois de France, tom. XII, | P 465 et 
suiv. ) 
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ek spécial gardien des églisea, devait faire emé-. 
cüter rigoureuserhent la sentence rendue contre- 
la commune de Laon, en punition de:ses: ued- 
| faits notoires, détestables et scandaleusi, Me: 
disaientque si l'on ne tenait la main à cot art, 
beaucoup de maux.et griefs pourraient s'ón- 
suivre, et ajoutaient que bien des gens dans la 
ville pensaient que ce ne serait pas giréfit qu'il 
y eüt commune ', Pour ráfuter .ces argumens, 
les fondés de pouvoirs de la bourgeoisie remem- 
traient que la.sentence rendue en 1894. était. 
sans applicatiqn, puisque le délit await 686 
amendé par des réparations de tout geirai que 
d’ailleurs tous ceux qui l'avaient commis étaient 
morts *. Leurs raisons. et peut-être leurs offres 
prévalurent, La cour décida que le roi, « ex 
» vertu de son autorité, avait droit de mettra et 
» d'établir commune en la villa de Laon, tonte- 
» fois qu'il lui plairait et qu'il lui samblerais. 
» profitable de le faire. » L'ordononaoe remis 


1 (Rec. des ordonn. des rois de France ,tom. Xll paf. Se 
suiv.) 


a (Jbid.) 
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à cet égard imposai perpétuel silence au doyen, 
à l'évêque et à son chapitre. Mais i! ne fallut pas 
plus de deux ans à l'évêque Albert deRoye pour 
faire écouter ses réclamations et convaincre dle 
la bonté de sa cause le méme roi qui avait re- 
connu dans sa plaidoirie contre les bütrrgeois, 
plus de haïne que d'amour de justice *. Les 
nouveaux moyens de persuasion employés par 
ce prélat -consistaient eu uné grosse somme 
d'argfht qui fut remise entre les-maïns du tré- 
sorier de France, le a9 avril de l'année 1330*. 
Enfin, au commencement de Yannée 1331, fut 
rendue l'ordonnance qui devait abolir, aprés 
deux siècles. révolus, la: commune ou paix de 
Laon. vot 
«Philippe, par la grâce de Dieu, roi de 
» France, scavoir faisons à tous. présens et à 
» venir, que comme nous, considérant que la 
» commnhe jadis de Laon, pour certains mé- 
» faits et excès notoires, énormes et détestables 


1. (Bec. des ordon. des rois de Frátice, tom. XII, pag. 3 et 
suiv.) 

2 Multam contulit pecuniam... (Gall. christ. , tom. IX , page 
546.) 
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» avait été ótée et abattue€& toujours par arrêt 
» dela cour de notre trés-cher seigneur etonéle 
» le roi Philippe-le-Bel, confirmé et approuvé 
» par nós trés-chers seigneurs les rois Philippe 
» et Charles, dont Dieu ait les âmes, par. grende 
» délibération de notre conseil, avons ordonné 
» que jamais commune ;' corps, collége,. éche- 
» vinage, maire, jurés ou aucun.autre état ou 
» signe à ce appartenant ne soient institués oo 
» établis à Laon. Nous, considéré le boifgoi- 
» vernement qui a été en ladite ville, par-nos 
» gens, depuis que.la commune fut abattogiet 
» qui est aussi et a été ès autres cités et bones -' 
» villes de notre royaume, esquelles il. ug - 
» nul état de commune, ni d'eschevinagegimi- ” 


» sûr ce grande et mure délibération et. oonsell; p 
» audit. gouvernement avons pourvu, « et: poii | 


- 


» voyons en la manière qui s'ensuit. .:: GT*U 
«Le bailly de Vermandois ou son lieutenank . 


» pour lui connaitra de toutes affaires, tant 
» en assises à Laon que hors d'assises. 


» Il y aura à Laon un prevót de la cité, à 


» gages, qui y exercera pour le roi la justice 


» haute, moyenne et basse, et dans tous les 
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» dieux qui étaient de la commune, ou de la 
» paix. | 

» Le prevót établira : à Laon le maitre de tous 
» les métiers. - ; | 

» Les sommes dont les habitans de Laon 
» auront besoin pour la défense de leurs pâtu- 
» rages, de leurs droitures, et de leurs fran- 
» chises, pour la censervation des puits, des 
» fontaines et pour le paiement de leurs rentes 
» à vie ou à perpétuité seront levées par six 
» personnes que, le prevót fera. élire par le 
» peuple... — So Pe | 

» Il n'y aura plus à Laon. det tour du beffroi, 
x et les deux cloches qui y étaient en seront 
» Ôtées et confisquées au roi. Les deux autres 
» cloches qui sont en la teur de Porte-Martel y 
» resteront, dont la grande servira à sonner le 
» couvre-feu au soir, le point du jour au 
» matin, et le tocsin; et la petite, pour faire 
» assembler le guet. à 


Comme il n'y a guere ; de révolutions sociales 


1 (Rec. des ardonn. des rois de France, tom. 1l, pag. 77 et 
sulv.) 
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sans un changement de noni pour les édifiees 
publics, une ordonnance postérieure défemdit 
que latour dont on avait enlevé les deux grosses 
cloches de la commune fût appelée teur du 
beffroi *. Il semble qu'on voulût, par là, effacer 
les souvenirs démocratiques attachés à ces vieux 
murs d'où partait autrefois le signal qui annon- 
çait aux bourgeois libres, l'ouverture de l'es- 
semblée populaire ou les dangers de leur cité. 
Le beffroi ou la grande tour communale bâtie 
au centre de la ville étoit un sujet d'orgueil et 
d'émulation pour les petites républiques-du 
moyen-áge. Elles employaient des sommes con- 
sidérables à la construire et à l'orner , Min 
qu'apercue de loin, elle donnát une gremde 
idée de leur puissanee. C'était principalement 
parmi les communes du Midi que régnait éette 
espèce d'émulation ; elles cherchaient à sq sur- 
passer l'une l'autre en magnificence et quelque. 
fois en bizarrerie, dans la construction de leurs 
tours. On donnait à ces édifices des noms sonores 


E ee Et défendons que ladite tour soit jamais appeléc 
» Beffroi. (Rec. des ordonn. , tom. XII ct préface du tome X1.) 


e 
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et recherchés, comme celui de Mirandin ou la 
Merveille *; et il parait que la fameuse tour de 
Pise doit à une vanité de ce genre son archi- 
tecture singuliere. 


1 Voyez le Reoudl des pefsies des troubadours, publié par 
M. Raynouard. | 
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LETTRE XXL: 
Histoire de la commune de Reims. 


A. 

La ville de Reims, célèbre, dès les temps les 
plus reculés, par sa grandeur et son impor- 
tance, fut, parmi les cités du nord de la Gaule, 
celle qui conserva le mieux, aprés la conquéte 
franke, l'organisation municipale qu'elle avait 
recue des Romains. C'était, durantlemoyen-áge, 
une tradition populaire à Reims que le privilége 
d'étre jugé par des magistrats de leur choix re- 
montait, pour les habitans de cette ville, jusqu'à 
une époque antérieure à saint Remi, qui cen- 
vertit et baptisa l'armée des Franks. Cette vieille 
institution n'avait pu, sans s'affaiblir, traverser 
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un si long espace de temps : les magistrats 
municipaux , réduits quant ag nombre, avaient 
perdu, l'une après l'autre, leurs attributions po- 
litiques. De tous les droits que les lóis rp- 
maines accordaient aux curies ou corps de 
ville, il ne leur était resté que celui de rendre 
la justice dans les causes qui n’entrainaient 
point de condamnation capitale. Ils avaient 
aussi changé de nom et pris le titre de ske: 
pene, mot de la langue franke, qui, altéré par 
la prononciation romane , a produit celui, d'é- - 
chevins. ' . - Lou a 
Le pouvoir, dont les empiètémens s i 
diminuérent ainsi, à Reims, les prérogatives.des 
magistrats civils élus par les citoyens, fut celuj 
des archevéques. D'abord magistratseux-mémes 
et défenseurs de la cité *, ils transformèrent, à la 
longue, cet office de patronage légal en une 
seigneurie absolue, comme celle des. barons 
féodaux. À mesure que ce changement se pro- 
nonca davantage, la justice municipale. ou I'é- 


1 Vayez sur l'office de défenseur (defensor) dans les villes 
romaines, et sur les pouvoirs münicipaux attribués aux évêques , 
les Essais de M. Guizot sur l'Histoire de France. (Premier Essai.) 
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chevihage , seule garantie des eitoyetii-oiglite ' 
lx puissance des archeváques, ' enti agite 
avec eux et.leurs sergens ou officiers disilülieo 
administrative et judiciaire. Cette 

relle est obscure et de peu d'importenie julia 
l'époque où le mouyement impritsé pH sib 
lution communale, se fit sentir datié le eotitijage 
de:Reims;'à Noyon, à Beauvais à Ændfioù 
Amiens et à Soissons. L'exemple dup ils 
inspira aux citoyens ‘de Reims de "itii 
idées politiques et un nouveau degré d'énergie. 
Ils résolurent de reconstituer par um effort 
commün, et de rendre, à l'avenir, inatta- 
quables les garanties de liberté dont les dé- 
bris s'étaient conservés chez eux pendant plu- 
sieurs siècles *. 

Ce fut vers l'année 1138, dix act all Le 
promulgation de la charte de Laot?, éféme 
association politique se forma, pour lfigremilfere 

. fois, parmi la bourgeoisie dé Reims. Cetééltso. 
ciation prit le nom de Compagnie; -dlrifno- 
nyme de celui de Commune. La vacance du 


r^ 


1. (Marloti metropolis Remensis Historia, lib. IT, p. 384.) 
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siége épiscopal, causée par la mort de l'arche- 
véque Renaud, avait facilité ce mouvement, 
sur lequel il reste trop peu de détails. Tout-ce 
qu'apprennent les courtes notes éparses dans 
les anciens registres des églises, c'est que les 
bourgeois se conjurèrent pour établir une ré- 
publique, Par ce mot, l'on n'entendait point 
désigner une tentative différente de celle.qu'a- 
vait. faite avec plus ou moins de succés: les 
habitans des villes voisines. À Reims on ne con- 
naissait pas mieux qu'aflleurs, et l'on ne re- 
grettait pas davantage les formes de gouver- 
nement de l’antiquité; mais, sans rapporter 
ce qu’ils voulaient établir à aucune théorie 
politique, les conjurés aspiraient à e'organiser 
en société indépendante, hors de la seigneurie 
épiscopale, qui deviendrait pour eux une puis 
sance étrangère. ^. «7 

Durant la vacance du siége de Reims, T église 
métropolitaine était sous le patronage du roi, 
qui en percevait les revenus temporels et en 
exerçait la seigneurie. Louis VII, qui régnait 
alors depuis près d’un an, était en querelle 
avec le pape Innocent IT: qui await mis ses 
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terres en interdit. Pour se venger des hostilités 
de la puissance ecclésiastique, il retardait à 
dessein l'élection: d'un nouvel archeyéque, et 
cette circonstance diminua les obstacles'que les 
bourgeois de Reims devaient rencontrer dans 
l'établissement de leur commune. Le roi n'avait 
aucun intérêt personnel à faire la dépense -d'uri 
armement pour dissoudre leur association et les 
ramener sous l'obéissance .de, l'Eglise; e£ tout 
l'espoir du clergé métropolitain, pour le réta- 
blissement de.ses droits seigneuriaux; étzitdans - 
une. prompte élection: qu'il . sollicitait:.de la 
manière la plus pressante. Bernaïrd, fondatenr 
et. premier abbé du monastère. de: Cláizvaux: 
pres de Bar-sur-Aube, homme que - l'Eglise 
vénère aujourd'hui comme sairit , et quède son 
temps jouissait du plus grand crédit, à cause de 
son zéle religieux, de son éloquence et de-son 
habileté diplomatique, s'entremit dans. cette 
affaire, et écrivit soit au roi, soit au pape, 
un grand nombre de lettres, dont la suivünte 
mérite d'étre citée comme échantillon de son 
style : - | 

. « À son très-aimé pére et seigneur Inno- 
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» cent souverain pontife, le frère Bernard de 

» Clairvaux, appelé abbé, ce qui est peu de 
» chose. 

» L'Église de Reims tombe à Sa perte; une 

» cité glorieuse est livrée aux opprobres : elle 

» crie à ceux qui passent par le chemin, qu’il 


ww 


» n’y a pas de douleur semblable à sa douleur, 
» car au dehors est la guerre, au dedans là 
» crainte, et de plus, au dedans là guerre; car 
» ses fils combattent contre elle, et elle n'a pàs 
» de pére qui puisse la délivrer. Son unique 
» espérance est dans Innocent qui essuiera les 
»larmes de ses joues. Mais jusqu'à qüand; 
» Seigneur, tarderez-vous à étendre sur elle lé 
» bouclier de votre protection? Jusqu'à quand 
» sera-t-elle foulée aux pieds et he trouvera-t-elle 
» personne qui la relève ? Voici que le roi.s'est 
» humilié, et que sa colére contre vous egt 
» apaisée : que reste-t-il donc, sinon que la 
» main apostolique vienne soutenir l'affligáe, 
» apportant des soins et un appareil pour:ses | 
» blessures. La première chose à faire, €’estide 
» presser l'élection, de crainte que l'inéolence 
» du peuple Rémois ne ruine le peu. qui 


{ 
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» subsiste encore, à móins qu'on ne résiste, 
»le bras levé, à sa fureur. Si l'élection était 
» solennisée avec les cérémonies habituelles, 
» nous avons confiance. que, dams tout le 
» reste; le baie nous donnérait iretur: et 
» succès ' 

La cour de Rome commençait à prendre Ta- 
larme sur les progrès de cette révolution cam» 
munale,; qui, gagnant l'une aprés l'antre les 
villes métropolitaines, tendait à ruine? par- 
tout la puissance temporelle des évêques. Aussi : 
le pape mitl en oubli sa rancune contre. le 
roi de France, pour ne plüs sónger qu'à 
l'église de Reims et au péril dont elle était 
menacée ©. Afin d'engager Louis VII à dé- 
truire tout ce qu'avaient fait les bourgeois, et 
à les châtier de leur rébellion, il lui adresse 
une lettre pleine de paroles affectueuses et 
qui se terminait de la maniére suivante: 
« Puisque Dieu a voulu que tu fusses élu et 
» sacté roi pour défendre son épouse, c'est-à- 
» dire la sainte Eglise rachetée de.son propre 


1 (Script. rer. francic., tom. XV, p. 394.) 
2 (Zbid.) 
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» sang, et maintenir ses libertés sans atteinte, 
» nous te mandons par-cette lettre apostolique 
» et t'enjoignons, pour la rémission de tes 
» péchés, de dissiper par ta puissance royale 
» les coupables associations des Rémois, qu'ils 
» nomment Compagnies , et de ramener, tant 
» l'église que la ville, en l'état et liberté, où 
» elles étaient au temps de ton père d excel- 
» lente mémoire '*. » 0 

Selon tonte probabilité, cette lettre arriva 
trop tard, et-trouva la commune de Reims 
déjà légalisée, en quelque sorte, parle consen- 
tement du roi. Ce fut dans l'année : 1339 que 
Louis VII fit sceller de son grand sceau-une 
charte, par laquelle il accordait aux habitans 
de Reims la constitution municipale de Laon. 
« Acquiesçant à votre humble requête et à vos : 
» supplications, nous vous avons:octroyé uife 
» Commune sur le modèle de la ‘commune de 
» » Laon, sauf le droit-et les coutumes. de l'ar- 
» » chevéché et des autres églises * D . 5» Gés 


1 (Script. rer. francic , tom. xv; P- 394. ) | 
2 (Jbid., tom. XVI, p. 5. ) Cette phrase est extraite d'une 
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réserves, énoncées en termes"vegues et qui | 


ne fixaient point d'une manière: précise : les 
bornes où devait s'ayréter la nouvelle pixissance 
bourgeoise; ne pouvaient manquer de produire 
bientót de nouvelles disputes et de nouveaux 
troubles. L’enthousiasmie politique qui animait 
les habitansdela cité de Reims , c'est-à-dire! de la. 
partie de la ville renfermée dans l'enceinte des 
murs, avait gagné naturellement ceux des quar- 

tiers extérieurs et de quelques paroisse rufales. 
Ces gens, vassaux ou serfs de corps; soit da cha- 
pitre métropolitain, soit de l'abbaye de Baint- 
Remi, soit des autres églises , désiraient entrer 
dans la commune, c'est-à-dire obtenir pour 
eux-mêmes les franchises garanties pr. la 
charte royale. Mais le chapitre et les ‘églises 
soutenaient que la concession du roi m'avait 
de valeur que pour les habitans de la cité , 
et ces derniers, pensant que leur commune 
gagnerait en force, si elle devenait plus noin- 


breuse, travaillaient, de tout leur pouvoir, à 


lettre écrite par Louis VIL postérieurement : à la rédaction de 


la charte de commune qui ne s'est point conservée jusqu'à 
nous. 
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étendre sa juridiction hors des murs. De là 
naquirent beaucoüp de débats et une seconde 
guerre civile entre les partisans des libertés 
bourgeoises, et ceux de la seigneurie épisco- 
pale. | ü | 

Les chefs du parti populaire se nommaïent 
Aubri et Simon; malheureusement les docu- 
mens originaux ne fournissent aucun détail 
sur leur compte, si ce n’est qu’ils avaient avec 
eux un prêtre condamné par les tribunaux 
ecclésiastiques, : auquel ils firent célébrer la 
messe, un jour de Ea Toussaint, dans l'église 
de Saint-Symphprien *. Cette messe; qui.fut 
regardée par le clergé comme un acte de sacri- 
lége, et à cause de laquelle l'église füt denou- 
veau dédiée et consacrée. eut lieu ,' probable- 
ment, à l'ouverture d'une assemblée générale de 
tous les membres de la commune. La cloche de 
Saint-Symphorien servait à Reims de beffroi 
communal, et cette circonstance semble prou- 
ver que le grand conseil des bourgeois tenait 
ses séances dans l église méme. D'autres villes 


1 (Ex necrologib sancti Symphoriani, apud Script. rer. r-frane., 
tom. XVI, p. 5.) 
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pffraient, à la méme époque, l'exemple de est 
usage introduit par nécessité, faute de ioceux 
assez vastes pour mettre à couvert une ass 
blée nombreuse. Aussi l'un des moyens quels. 
puissance ecclésiastique employait pour gêner 
l'exercice du droit de commune, était, dés 
défense de se réunir dans.les églises; pow 
un autre motif que la prière, et. de sonner 
les cloches, à uneautre heure que-celle des of- 
fices *. | 

Les différens corps du clergé de Reims, 
alarmés.des progrès rapides..que l'esprit d'in- 
surrection. faisait hors: des murs de la ille, 
adressèrent de grandes plaintes à cet égard 
aux évêques suffragans du diocèse, aux légats 
du Saint-Siége et.au roi. La commune n'avait 
encore qu'une seule année d'existence, mais” 
l'ardeur et l'opiniàtreté de. ses mesabtta.en 
rendaient la destruction impossible san heau- 
coup de violence et une grande effusion:.de 
sang. Louis VII n'essaya point de revenir gr 





1 Confirmation par Louis VI des réglemens faits ‘pour la 
commune de Saint-Riquier. (Recueil des ordonn. des. rois de 
France, tom. XI, p. 184.) » 
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ce qu'il avait accordé, mais il adressa au maire 
et à toute la commune de Reims, une lettre 
où il se plaignait qu’on eût excédé les bornes 
prescrites pár la charte de Laon :« Prétendant, 
» disait-il, que le droit des églises n'est point 
» un droit, et que Ies coutumes établies en leur 
» faveur, dés les temps anciens, né sont pas 
» des coutumes, vous-envahissez par violence 
» les prérogatives etes possessions des églises, » 
Le roi enjoignait aux magistrats et aux bour- 
geois, de laisser en paix toutes les églises, et 
spécialement celles dela bienheureuse Marie et 
de Saint-Remi, les avertissant que si , à l'avenir, 
ces églises lui criaient merci, il ne voudrait ni 
ne pourrait leur dénier justice ‘, Cette lettre, 
conçue en termes vagues et assez doux,ne fut 
suivie d'aüeum effet. Menacée par la ligue de: 
tous]es petits seigneurs ecclésiastiques qui l'en- 
touraient, la commune avait besoin d'envahir 
sur eux pour n'étre point écrasée; les bourgeois 


1 « Alibquin illi ecclesie, et alüs post nos miserabiliger 
» clamantibus, à justitià deesse nec volumus, nec debemus, 
nec etiám possumus. » ( Scriptores rérum francie. ; tóm. XVI, 
pag. 5.) , 
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le sentaient , et ce sentiment les pousszit à P'ab- 
stination et à l'audace, quelque péril qu'il y eût 
pour eux. Les plaintes réitérées dû: clérgé 
contraignirent donc bientôt le rdi d'adresser 
aux habitans de Reims un avértissernènt pins 
sévere: | "ov. 

« Au maire et à Ia commune de Reims, Louis, 
» par la grâce de Dieu, roi des Français et duc 
» des Aquitains, salut et faveur. . ME 

» Il nous ést très-pénible de voir que vous fai- 
» tes ce qu'aucune autre commune n'a os fáire. 
» Vous excédez en tout point les:bornes. de le 
» commune de Laon qui vousa été donnée pour 
» modèlef et ce que nommément nous vous 
» avons défendu, savoir de faire entrer dans 
» votre commune les quartiers et les villages 
» du dehors, vous le faites, avec audace et 2s- 
» surance. Les revenus coutumiers des églises ; 
» possédés par elles depuis plusieurs siécles; 
» OU vous les leur enlevez vous-mêmes, ou. 
» vous défendez aux sujets de les payer, par 
» l'autorité de votre commune. Vous détruisez 
» entièrement ou vous diminuez les libertés, 
» coutumes et justices appartenant aux églises 
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» de Reims, et spécialement celles des chanoines 
» de l'église de Sainte-Marie, qui maintenant est 
» en notre main, et n'a d'qutre défenseur que 
» nous. En outre, vous avez contraint à rancon 
»les sergens des chanoines qui sont sous la 
» méme liberté que leurs maitres; vous en avez 
» emprisonné plusieurs , et quelques uns méme 
» n'osent sortir de l'église, par. la geur qu'ils 
» ont de vous. Pour tous cés.excés , nous vous 
» avons déjà mandé, et maintenant vous 
» mandons et ordonnons de les laisser aller en 
» paix, de leur restituer ce que vous leur avez 
» pris, et de conserver entiérement aux églises 
» et aux chanoines, leurs justices , coutumes et 
» franchises. Adieu '. » | s 
En l'année 1140, le siége vacant fut. rempli 
par la consécration d'un: nouvel archevêque ,, 
nommé Sanson de Malvoisin. Cet événement, 
non plus que les menates du roi, n'arrétérent 
point la fermentation des esprits, et, sept 
ans aprés, une insurrection éclata hors des 
murs de la ville, dans le quartier populeux 


1 (Script. rer. francic. tom. XVLp.5.) 
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qu'on appelait le ban de Saint-Rergé. Ke mot 
de: ban qui, dans la langue du: moyeniâge, 
signifiait próclamagion su ordonnanóe;: s'ap- 
pliquait. aussi à l'étendue respective de chaque 
juridiction seigneuriale. C'est dans ce sens qu'on 
donnait à la agité de Reims, le nois de bande 
Tarchevéque, tandis que le faubourg sur lequel 
Pabbé de faint-Remi exerçait le droit dé justice, 
se nommait ban de. Saint-Remi. Ce: fanbousg, 
réuni depuis à la ville par une-même esweimte - 
de murs, en était séparé, au douziónsesibele, 
par des prairies et des jardins. Les ‘habitats; 
trop peu. nombreux pour espérer de femimer 
äne commune capable de se- défendre, ‘sbu- 
haitaient vivement de se réunir en: ut seti 
corps avec ceux du ban de l'archevéque.:lls 
commencèrent par chasser de leur quartiór des 
officiers et les ‘partisans de la juridiction .abba- 
Hale, et descendirent tumultueusement .dems 
la cité, où tous ceux qui désiraient la réunion 
$'armerent et se joignirent à leur troupe:.'Tous 
ensemble marchèrent vers le palais Episcopal, 
pour présenter leur requéte à l'archevéque et 
le contraindre d'y faire droit. Sanson les ha- 
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rangua d'une fenêtre et tácha deleur persuader 
de renoncer à ce qu'ils demandaient; mais, loin 
de céder , ils devinrent plus furiqux, maltrai- 
térent les officiers de l'archevêque, pillèrent 
leurs meubles et démolirent leurs maisons. 
Obligé de se-renfermer dans son palais-et d'y 
rester. comme en prison, par crainte des res- 
sentimens populaires, l’archevêque Sansonécri- 
vit à Suger, abbé de Saint-Denis, alors ‘régent 
du royaume à cause du départ du roi pour la 
Terre-Sainte , le priant.de lui envoyer-du se- 
cours. En effet, des troupes furent dirigées sur 
Reims, et en même teinps, Joscelin , évêque de 
Soissons, accompagné du célébre saint Bernard, 
partit pour étre médiateur entre les bourgeois 
et l'archevéque. A l'approche des troupes l'é- 
meute cessa , et le ban de Saint-Remi demeura 
séparé de la commune, mais toujours prétà se 
soulever pour la réunion, quand un nouvel 
incident causait du trouble dans la ville”, 
Durant les treize années: qui s'écoulérent 
entre cette révolte et la mort de Sanson, cet 


1 (Histoire de Reims, par le chanoine Anquetil, tom. Er, 
p. 291 et suiv.) 


* » » 


35a LETTRE XXI. 


archevéque ne cessa de lufter contre, la can 
muse de Reims, et de'travailler, quoique sana. 
succés , à sa guine. Dans les petits combets:.au x. 
quels ces disputes donnaient lieu. soit daps.les 
rues, soit hors des murs, les bourgeois eurent 
toujours l'avantage. Mais en l'année 33160: ie» 
événemens changérent de face, Sanson de Mal- 
voisin eut pour successeur le propre frére du. 
roi, Henri de France ci-devant évêque. de. 
Beauvais, qui avait déjà signalé dans cette ville; 
sa haine contre les communes. Attaquant.dans- 
leur essence méme les droits de celle de Bean. ' 
vais, il avait voulu faire fentrer tons les .babip: 
tans sous sa juridiction immédiate, et. ree» 
treindre celle des pairs.et des échevins au seni 
cas de déni de justice. Pour mieux réussir dans. 
son entreprise et imposer silence aux boure 
geois ,. il avait invité son frère à se rendre dans. 
la ville, et durant son séjour avait .obtenu de 
lui le décret suivant : d 
«Louis, par. la grâce de Dieu, pd. des 
» Francais et duc d'Aquitaine, à tous nos 
»ifidéles à perpétuité. 

“215 IT convient à l'excellence de notre sceptre 
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» de protéger les: droits de tous ceux qui serit 
» sous. notre sujétion.: ekspécialement ,. des 
» églises qui devieudront.la proie de la violente 
» des méchans, aile glaive matériël ebeoyal'he 
» se porte à leu, secours, Sachent:tous nos: fi- 
» dèles, présens et; à: vein, que! Henri, notre 
» frère, nous;aporté plainte aontre. lesicitagens 
» de Beauvais, ees. hommes qui, &l'octasienide 
» leur commune, prenant une audace mouveile 
» et illicite, ont. usurpé Jes. droits, deidiévéque 
» et de l'église. de. Beauxgis, ainsi que.]pjustioo 
» possédée par: l’évêque sur chatiun. et-dur 0ud; 
» Pour cette. cause; leditéféque nous! hit 
» venir à Beauvais ; et, note pióseboo; da 
» plainte ayant été débattue,.st ila. bbarte de:là 
» commune,lue;en public, les citoyens ont.re- 
» connu enfin, que la justice. sur toute, la ille 
» appartenait à l'évéque seul ;;qu'er cas d'excés 
» ou forfaiture, c'està l'évéque.ouj son! official 
» que la réclamation {doit;/être, portée..|Nous 
» statuons donc, d’après l'excellence de notre 
» autorité, que les. plaintes. seront toujours 
» adressées à l’évêque; et ordonnons que nul. 


» ne soit assez présomptueux pour .S'enire- 
23 


35a LETTRE XXI. | 
archevéque ne cessa de luiter contre la oem 
muse de Reims, et dertravailler, quoique sans 
succès, à sa guine. Dans les petits combatsansa. 
quels ces disputes donnaient lieu ;. soit dane-les 
rues, soit hors des murs, les bourgeois, eurent 
toujours l'avantage. Mais en l'année .j360; les 
événemens changèrent de face, Sanson. de. Nek 
voisin. eut pour successeur le propre frère du. 
roi, Henri de France ci-devant évêque , de 
Beauvais, qui avait déjà signalé.dans cette ville, 
sa haine contre les communes. Attaquant. dans 
leur essence méme les droits de celle da Beg. ' 
vais, il avait voulu faire fentrer tons les abis 
tans sous sa juridiction immédiate, et pgee 
treindre celle des pairs et des échevins au, seul 
cas de déni de justice. Pour mieux réussir.dans. 
son entreprise et imposer silence aux boum 
geois ,. il avait invité son frère à se rendre dans. 
la ville, et durant son séjour avait obtenu. de. 
lui le décret suivant : 

«Louis, par la gráce de Dieu, d: des 
» Francais et duc d'Aquitaine, à tous: nos 
aifidèles à perpétuité. 

* 5 Il convient à l'excellence de notre sceptre 
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» de protéger les: droits de tous ceux qui serit 
» sous. notre sujétion,: ef,.spécia]emient ,. des 
» églises qui devieudront la proie de la violente 
» des méchans, aile glaive matériel eb soyal'he 
» se porte à leu. secours. Sachent.tous nos/fi- 
» dèles, présens et;,à: vein, qu£i Heri, notre 
» frère, nous;a porté plainte sontre. les:sitapens 
» de Beauvais, ees. hommes qui, àl'ectasienide — 
» leur commune, prenant une audace mouvlle 
» et illicite, ont. usurpé- les. droits, de d'évêque 
» et de l'église. de.Beauxgis, ainsi que Ja justioe 
» possédée par l'évêque sur chatun. et. dur tous. 
» Pour cette. cause, .ledit-éféque nous!a dhit 
» venir à Beauvais; 9t, en. poiae présehee;s-kt 
» plainte ayant été débattue.etila:bharte de:là- 
» commune, lue.en public, les eitoyehálontute- 
» connu enfin, «qua Ja justien, aur. toute, lerville 
» appartenait à l'évéqueseul;iqu'exi ois diexods 
» ou forfaiture, c'eat.à l'évégae-ouiksonl official 
» que la réclamation doit, étre portée...Nous 
» statuons donc, d'apres l'excellence de notre 
» autorité, que les. plaintes. seront. toujours 
» adressées à l’évêque, et ordonnons que nul. - 


» ne soit assez présomptueux pour s'entre- 
33 
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854 puros anh: 
smettre à Beauvais ; danb Le: droit fine a: 
s'üce qui: appartient: à Févôgue PT, 
tant que ‘ce droit: bere ev fit. uuned qi 
» l'óvéque:: Mais: sk; ce qu'à Died quM 
»'reste enulemoute4 cet égard, Motif al 
» tuns aitvorit Itnoë de residie HUE TEE: 
s/c6ncitoyeins , pete: qu'il vaut aiii ql fis- 
stice-seit faite pur esit; que de 46" pit taire 
vidu tout ^». 2o ti 280 Lo pamogcuiel 
^de: nouvel: erchorée etittephii- Willücihy. 
aux: bburgenis de-Reims tn pureiitiiit Wi n8” 
droits:&bsolus' de jaitioc vt de ship A MES 
cola devait être beauvoüup "ples AMoNGihà 
: Beauvais; à cauwe dos traditiows -fibpélti Alba 
l'antkquité de il’échevinage:: Les Vial tibiMe-- 
-séréntxlsbord au prélat  dus;remobtRMEK PROS: 
péetueuses : le! supphianit dé 168 tediübi^aN Gl s: 
tic; et de les:lgissetivivie sons: Dru! ART 
quelle:la: vill&cavapt été régie- *depittisa icis 
de saint mes apétte d des: v Fentik Bé ifj: 
0 utu 075 UGBOHZMM C 
- 4 Roc: des ben. des rois de France, va. XE ip : 
À Legibus vivons paisretur quibus cjvites contiuvb- panim, à 





















"f tempore sancti Remigii Francorum apostoli. ( Epistela Joannis 


Saresberiensis apnd Marloti Hist. Rem. metrop., P sot reside) 
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eièrent méme avec. lui; etioffrirelit-dé payer 
trie somme de deux, mille: Mvres , #0 woutalt 
renoncer à sei , projet." E'archevéque refusa 
tout, et mit dans son: obstisation uk? de'dii: 
reté et. de .snauvaise: grâce; qu'une: paitié”di 
clergé métrépolitein:ot dos-alrévalere qui/hübi! 
taient,laville;: ne: plirénis'prpédhe de teaón- 
damner et de prendre parti pouttlesBuurgéoii 
On disait qu'il. voulait: imposer: la^ville'ühe 
servitude nouvelle, indue-ét insupportüble, et 
il se forma, pour. lui résister; une association 
sous le,serment, dans laquelle: entrérent des 
lercs et des nobles *. io" (unl 
. Les membres de cette ligue prirent lesarges ; 
et, s'emparant. des maisons fortesiet des-tours 
des églises, ils: contraignirent: les partisans:de 
l'évêque à sortir de la;ville. Dans le périlioù 
il se trouvait, Henri de France eut recours à 
son frère; il le supplia de venir.en grande háte 
dissiper la conjuration forméencontré luiet 
tirer vengeance des coupables. Le roi vint en 

1 Conspiraverant cives de clericorum concilio ct auxilio mili- 
tum... Novas quasdam indebitas et intolerabiles servitutes vo- 


lebat imponere. ( Epist. Joann, Saresb. apud Mab. Hist: metrop. 
Bem., p. 39i et suiv. ) 
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effet à Reims avec des troupes: : Unewspuütttiss: 
des citoyens se, présenta deiant/lat»pome dad 
exposer le véritable état-des: choses. He génie, 
qu'au fond du, cour: Louis. Vlbdomnddt tt 
à son fries. ai c elui-cis emo té her . 
la passion, 9e voulut neentir ratos wb 
rangement, disant qu'il fallait Scrapérisi villi] 
le roi. prononça +: quoiqu'à:vegrét j? ifti 
damnation , du parti »ulairé. n 
des.bayrgeoia, s'enfuirent/à cette: 
ceux qui.ne purent:trouver d'asile; 
se: cachérent dans.les bois, surda e 
entre Reims et Epernay: «Le! roi ht laétiéhir 
cinquante :ma enant aux plüs"'opi- 
niàtmes, let aprés cette me 
Quand:les bourgeois rentrérentrét sf 

maisons abattues 
mépris pour eux} 
meût redooblérént. ' p 
sailles les hotels" des. chevaliers" qd tenaien 
pourle perti de l'árehevéqué; et Te pee à E 
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rent lui-même á se: renfermer ‘dans dide: forte. 
vesse. voisirie de són' pali: f. heo À it 

Menacé pour la seconde fois'd'étre assiégé 
par les révoltés , Henri de France ne #adressa 
pas: à son: frère qu'il trouvait trop 'tiéde ; mais 
à un souverain étranger, le comité de Flandre. 
11 l'invita'à venir à Reims avec'une' troupe’ de 
mille chevaliers; ce qui’, én comptant les ser- 
gens d'armes: dontchaque chevalier était accom- 
pagné, devait faire euviron six mille hommes. 
Les membres de là commune n'ayant point de 
forces suffisantes pour, résister à cette armée, 
prirent le parti de sortir de la Ville," ét d'ém- n- 
porter ou de: détruire toutes les provisions de 
bouche afin d'affamer Pémmerni, Cette précau- 
tion produisit tout l'effet qu'ils en. attendaient, 
et, aprésun jouret une nuit, es Fla Flamands se re- 
tirérent, craignant de manquer de vivres, L'ar- 
chevéque fit tout ce quil put pour Tes retenir 
plus long-temps, iet ne. pouvant y, réussir. il. 
entamà dés négociations ävec les bourgeois , 
par l'entremise de son. frère Robert de Dreux. 
Après avoir fait serment de passer les mutins 





au fil de l'épée, d'en. châtier une, partie. par. 


+ 
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des supplices exemplaires et de :raiipossiett:hs 
reste à merd ', il fut contraint de fhiridMa giis 
ayet la commune, ét -de-proinettre qieif Mm... .- 
pecterait les ancietinés lois de la Mila; o Bobi; 
tentant june somme de:quiitre enpirál 

' livres. pous tons-dormeges-eti 









de. son. buetensenr uillleume- de À 
Get. rit Fame ind trié ; 






ai NS e aque 
à Fur coficitfer le récit ésatemporain avec 


qu'en vertu du traité conclu alerg aypc. lea] 
la conimuné fat saintenue et l'échevitiige 


l'archevêque n'y aurait gagné mel erprin Das on 
car l'existenpe de la, communs impliquait 

n'icipale sotis tn nóm óu sous uii autre; Hte irte dac md 
de prendre à la lettré le protocole usité dans aile 
moyen-êge, où les iots--"octroyés et restituds n° 

d'autre valeur que cellé de garantir et de eme: 
langage provenait. de l'envie de faire upe plés Rrgspert je. M A 
plaisir des seigneurs Qu | des rois. Dans les chartes 

cothtiunes, les rois disent : J’ai ocergÿé, lorsqu'il agit d das 
antéricurement ( établies , et ils le disent méme en. ratifng des 
actes où plusieurs de leurs prédécesseurs ont succetsivemen] ede 
ployé là méme formule. 
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avoir craint par-dessus touy; les. troubles ; ac- 
casionmés .par. ka lutte, du; pouvoir. municipal 
contre Ja seigneurie de, l'église, I egsapa de 
conoilipr ces. deux, puissances. ziyeles , per. nne 
charte destinégà fixer Jes limitesste otra degits 
respectifs. Mais.cet acte inspiré, il. faut le re« 
connaitre, par un sentiment généreux, fut loin 
de produire, tous les, fruits.que.son auteur,en 
attendait. La principale. cause de.ce. mécompte 
fut une omission importante, .celle du mot de 
commune, due probablement à un.simple ha- 
sard, mais qui, dans la suite, seryit, de prétexte 
à de nouvelles tentatives d'envahissement; de la 
part des archevéques. En effet, les ennemis.de 
la commune de.Reims ;s'en, autorisérent; bien- 
tôt: pour, soutenir quelle n'avait. point. d'exis- 
tence légale , et que la charte de.Guillaume de 
Champagne avait abrogé implieitement. toutes 
les. concessions antérieures, Woici,. le, préam- 
bule de :cette charte : at. she: endi. 
« De méme, que. les, seigneurs ve ‘terres,ven 
» respectant les droits et.la liberté «de: leurs 
» sujets, peuvent acquérir l'amour de Dieu! et 
» du prochain, de méme aussi, en violent ou 


j | E 
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» aeltérimt des priviléges obtehusdpjitite longis 
»apnéns, mn Er here. 


» charger ler ioo d'atiirdesd serres 
» doûc;/détéimririés! Bare bed: E 


» ror. la:bdumiisiioni et Pins 


» uie noy chate:ft'etituwe SA1Ad honig, 












»"firener pur teujourd pur gear 
»'abtorjtéi; à vous ét à'vos-deicbüftica PRU. 
» tures ostro yes it y & Jong b. vini iut 
» gabdées; "iate des feénielty 
» iseigneftte: : > rte npa odots asb fu, 
dons voient: die Leila SA 
» titüés!i du ville; qu'ils scient Hi ba M 
» de'doulo; entre es habitis "do HOUR da 
» pur votrecotisentement cómitiuif, VEREOR: 
» soient etisuite Dréstntés, ét soient ttvelés 
» chaque année, le jour dü "Verdidad aba; 
» enfin ;: qu'ils prétent-serrhent ' d' wh ager 
» selon.la justice ,:et de gàfder' Galet nos 
» droits autant qu’il leur sppartiendta... Pg 
1 (Marlot. metrop. Rem. Hist. p. 417.) Les cihrésd'de ‘le 










detre xxr. 36r 
Cette: charte, comprenant un grand. hombre 
d'articles relatifs à la police municipale; fut si! 
gnée en l'an. 1182 par P'archevéqué Guillaume 
qui prônionça l'atathémie-eóritre tout" honime 
qui irait à l'encontre; Toutefois ;málgré sés 
intentions bienveillatites  il'éprouva; eur Ta fin' 
sol, devotos lergeetie Jit zottiguala. 
mune offrent en gén "T ls ère 
on E dum JM RS Mm 
les douze mairies des inéticrs; 
élisaient yingt-qu: 1 
"d VERUM STEM EIN 


saiéntdix jurés SUR les habitans; à 'cicóption des vingt. 
moon s da. nere at faq silent dio 


ient iced 





autres qui, 


compet) recae c 
prété, sermi HR ots. thosnt 


les trente j jun up, pas y en avoir plus "ux qui 


fussént parens: A. “ou, Rs po use 


paroisses dans 
PAR RU Ts PIER d iar da S tu 
prétaient serment dili; s s pepe rdum 
échevins pour gouverner. de et six, 
pelle pl EE ede E E E gene 
nay , lesichefs d'ostel s'assámblaient. Mabaaiérlithe rend 
et, aprés avoir prété serment, ils élisaient pari i- 
lie a le lod E ond RE. ERG 
prud'hommes | appelés .esgardeurá , «qui, à ges ed 
vingt jurés et, parmi ces rd dns wóts qui ne devai 
Pr twee Tar cents] 
choisissaient en outre quatorze pr: parmi les prud'hommes 
bourgeois hérités et. nés de la: ville. ( Rec, des ordonn. , tom. V, 


p. 130 et suiv., 372 et suiv. , 158 ct suiv.) - [one 
H - 


362, ARTE le d 
de,sa vie; des. sdégoiss quid 
parla aursglle ses, partis 

ndre a 







car non:seulenieat l'état de la giéréodiig ic 
mais la mature de sa faute-etleJieutoù ava 
été conimise, décidaient devant uelle 

la cause devaitêtre plaidée. . liy: 


chewque on à calui des chaccines ^. eiae. 
côté, la doruimpe , igrie par des peovéasi Ut. 
obsoures mais journalières ,. s'agitait some 
ment, et paraisait toujours pré À de E 











1 (Hiat. de Reims, perle chanoine ep A, 
etsuiv.) Qo etes 
- 
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contre l'Église. Aflligé de voix stis Bonnes inten- 
tions produire;:si peu de bien, Güillaüme de 
Champagne. s'en. plaignait;vivement dans. les 
lettres qu'il écrivait à ses amis. L'un d'entre 
eux, Etienne, éyéque de Tournay, essayait., en 
lui répondant, de l'égayer par des plaisanteries ; 
« ll y a en ce monde, lui disait-il, trois troupes 
» ctiardes et une quatriéme. qu'on ne. fait. pas 
» taire aisément: c'est une commune. qui veut 
» dominer; des femmes qui se, querellent; un 
» troupeau de pores, et un:chapitre divisé d'o- 
» pinions. Nous nous moquons. de.la seconde, 
» nous méprisons la troisième; mais, seigneur; 
» délivrez-nous de la première et la dernière: » 

C'était un singulier état de choses; que la 
coexistence de ces deux gouvernemens, jen+ 
nemis dont chacun tendait sans relâche, à sub- 
juguer et à ruiner l'autre. On ne sayait, à pro- 
prement parler, «à qui appartenait la ville; 
car tantôt la commune y. paraissait maitresse, 
nommait les commandans du guet et, des la 
garde et ayait en. son. pouvoir les .elefs des 


1 A primo et quide petiit ( Hist. de Reims, par. 
Anquélil,, tom, I , p« en 
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portes; tantôt he ait la n 1 - 
des clefs ëx l'éxerciéé de l'autorité 
s'élevait à ce süjét de Violens débats, où 
cune des ‘deux parties, avant de’ INC. 
forcé; táchait'de fite Valóir &es 1 
archévéqués V'apptiyatenit sur Tanc 
leur seigrienie tés Boutglols mi 
| kegasdà de la'villé appartéiiait iidturellema 
deux fe yann Te plos d'itérét En 
née rari -ddtis ure Gontéstátioi rh P 
les écheviis é'óbstiiérent à soutenir 1 1 
cohitre Taéétihvéqie Aubry de Haut 2 Villiers. 
L'artheéqui; "ese EE r 
user de conthhilités ddressa 
toi vutipkeskgiad; ; qui yos 
les | boirgebl conim 'on 16 voit Ses 
anza adus auaribe 1noh a 
"c Phil; pins "lh: graec! t ie dr 
é sid liés 15 échetihe" *& 


MENT: am 














»de Reliós , Salut étainitié 
‘y Nous vous irandóns et érdén nl fe 
» merit de rendte; sans conträdictoft ul Yell 





x. Dictitantes urbium eustodiam penes sie ad n. 
maximé interessct. ( Marl. Hist. metroj: Rem; p. 478.) ^ 
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» à notreamé et féal l'archevéque Aubey, les clefs 
».des portes de la, ville. de Beim qu'il tient de 
» nous, d'obéir à ses, bans de. la même manière 
» qu'ils ont été observés au temps de ses prédé- 
» Cesseurs ; enfin, de ne paint, recevoir dans, la 
» ville, sans.sa permission , les personnes qu'il 
» aura bannies,, mais de vous. conduire envers 
» l'archevéque, votre seigneur, de telle facon, 
» qu'il, n'ait plus lieu de nous adresser. des 
» plaintes sur votre compte ;.car.nous ne pou- 
» vons lui manquer et.ne.pas, lui garantir; la 
» possession,de ce qu'il, tient de,nous Fois 
L'année suiyante, de nouvelles , doléances 
furent adressées, au. roi par, l'anchevéque, de 
Reims. 1l se plaignait de. ce.que.les bourgeois 
refusaient d'obéir à ses ordonnances, là moins 
qu'il ne les eût rendues, d'après l'avis. etle €on- 
sentement des magistrats municipaux. Aubry 
de Haut- Villiers s'irrita de ce refus, et des. pré- 
tentions , dela commune, qui , selon. lui , ..fai- 
saient autant de tortau, roi qu'à luimême, puis- 
qu'elles tendaient à diminuerles priyiléges d'un 


1 (Marl. Hist. metrop. Rem, pf us itt at) « 
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des gratis &ofo idet; eod? TT T 
guste jujéa: dea: 4d mom elija 2 bt Mail ip 
disi pine dide pol 










bourgeois de:Réirnb 
ratives 1e Not 90ld ordolNol Dodo Ua 
» d'ebsereat^ ast tiutolltt [od Day MHZ 

» véquejquéai vole feutres Erin: 
.— a remonteesle hi püisihieiiéht CEE KU 

, seiner, ét requise 14! d'asile d^ uli. 
|» devr& éthé ditiéhdé; eive | 
» en óonttilictlt: Va Bs Ge MIA 
» tissntit: ak 10 requérant comiti! diff, 

» afin qu'il póuta yel boitier 
qui pourtilit sdvénil;, quéd 









leot get 

tré Ue ve - 
» quis, A iefüse déile falce; «Pid ond 
» adtéssiez; sir; c8 ^ poluit Vll" 
nous’ ferons'iévec flaistr, 4 Sega 
» cé qui: est de nôtre devoir ty + sus dr up 
| Cette prémiésél” vague d'üne ébusddili Qs 
jusqu'alors rie" ‘s'était guère érmdue” pret 
leurs ennemis; ne pouvait décider lé) HE 
geois ‘dé Reims A:sabañdoniiér à He" du 


pouvoir éfiséopal: Ce qui 4e passat joie. 


- 'a v 
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1 ( Marl. Hist. metrop. Rem. p. 458:)- li 


DEPTNI UU. $6; 
fient: entre. eux" et Jes pens? de" de-flonvoir 
était bien. gutrerneht gave" qué mete ferait 
croire e^ style: doueóréux des” dépèches om: 
cielles: Les urchetégéesde Weittis possédaient , 
à l'extrémité septentrionale de la ville, ürië 
forteresse; bátie; ve que l'onlerolt ;pit'Hehri 
de: France: Tlyiysentrotéhaieht| nié: gibson 
nonibrebse:do chévaliere etid'asebonl.-Dirtótj 
de da campagne; lbs fortifiéationneoiffisesient 
én: quelques téurs':éleréés mencRs RME dine 
de la wille: et eimruiilquast aves N^ déliors 
par vin-pontdevisj mais dd^6bt&^ offplosé- ré 
railles étaient plus épaisses les: fossés plus 
largeset plus proforids; ét les remparts; bien ter: 
rassés, étaient garnis| de machines; tout indi- 
quait que cette citadelle avait pour destination; 
non de protéger la ville contré des attáqires ex- 
térieures," mais de' contenir. et' d'effrayer "les 
habitats. On l'appelait lé château "de Porté: 
Mars, parce qu'un ancien arc de triómplié cori- 
sacré ad diei Mars, et qui autréfois servait'de 
porte à la ville; se trouvaitienclavé dans cette 
nouvelle constrüction. A'pied'des mufs, dans 


. 


m: 
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la campagne , les. archevéques: axaient.an etii 

: palais orné de.jardins ; de. 1l'eecupaiet diei 
les: temps de : ‘calme; mais.et, wioimdeb : 
d'émeute, ils le. quittent our, rentier-dées 
le, fort. (oH Le Carat ia sVtfert * 
C'était au chiteau de Porte-Mars Hue-siégeeit 
l,, cour épiscopale. On tremblait. d'étre: ti 
devant: elle, can. une fois entré, dàns-Ja Áibmten 
resse, personne xyétait sûr d'en. aotiny b rabiné, 
d'avoir payé rancon.. Dés qu'un. bourgedis;ftait, 
accusé, du moindre délit. contre l'e erclitwásne, 
comme d'avoir mal parlé de. son TanipniM: rl 
appelé d’un jugement de sa cour jleshéongemn: 
d'armes , abaissant leur-pont “levisir lorem 
en bon ordre du. château, et faisaient Atragpet 
la ville une espèce. de promenade: ail ei 
pour chercher et saisir le coupable, Sinne 
trouvaient pas, aprés avoir parcoury, Jestrnon 
et fouillé les maisons, ils arrétaient, le. prtnisn 
qui leur tombait sous la main x at, lemma 










dans le Château. jusqu'à ce qu'on, Jeurrendts 
en échange celui qu'ils demandaiept. Les. mh 
heureux détenus dans les prisons, de. Fargher 
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vêque,. sous quelque prétexte. que. ce fût, 
étaient traités qyec autant plus de rigueur, 
que l'on comptait, en des faisant souffrir, 
obliger leur famille. à Les raçheter plus chère- 
ment. Ils étaient chargés de fers d'yg poids 
énorme et énfermés dans des cachots malsains, 
sans autre nourriture que du pain et dé l'eau, 
dont on les privait quelquefois. Si la famille, 
qu'on avait soin d'ingtryjrg de l'état du prison- 
nier, ne se tenáit pas pour avertie, alors on 
avait recours aux tortures, et souvent la rancon 
venait trop tard '. 1 un 

De pareils faits suffisent pour expliquer l'exis- 
tence orageuse des communes, ét l'ardeür avec 
laquelle une population de marchands et d'ar- 
tisans se jetait dans la guerre civile. Accou- 
tumés par les habitüdes paisibles de notre 
civilisation à voir dans le nom de bourgeois 
l'opposé de celui de soldat, nous avons peine 
à comprendre ces héros de l'industrie renais- 
sante, qui maniaient les armes presque aussi 
souvent que les outils de leurs métiers, et fai- 


1 (Hist. de Reims, par Anquetil, tom. Wl, p. 22 etsuiv.) 


24 
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saient trembler jusque dans. ledis donjots 
les fils des nobles ét des preux; lorsijue le 
son du beffroi annonçait atr loin’ qué' la” comi- 
mune allait se lever pour lá défense. de: ses 
franchises. E sod on 
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LETTRE XXIE 
Fin de l'histoire de la commune de Reims: 


Ew l'année 1232, durant là minorité de 
Louis IX, le corps des bourgeois de Beauvais 
s'assembla, selon la coutume de la ville, dans 
la halle où salle de la commune, pour procéder 
à l'élection annuelle des magistrats municipaux. 
La nomination des douze pairs et des éche- 
vins eut lieu sans aucun trouble; mais lors- 
qu'il s’agit de désigner le majeur ou maire, 
les opinions furent partagées, et une grande 
dispute s'éleva à ce sujet entre la classe des 


riches marchands qu'on appelait changeurs *, 


1 Ce mot s'appliquait proprement aux marchands qui faisaient 
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et celle des gens de métier. Ces divisions intes- 
tines étaient toujours funestes aux communes, 
parce qu'elles fournissaient aux: puis 
temps un prétexte pour s'immiscer dans 
affaires, et envahir leurs droits ;politiques. 
D'un côté, l'évêque de! Beg vii prétendait que 
c'était à lui de nommer le maire sur la présen- 
tation de deux candidats ; : de l'autre, le conseil 
de régence, qui gouvernait au nioih du foi, de- 
vait déjà, contreles libertés des villes len prétii- 
tions absolues qui, plus tard, se sont réalisées. 
Le roi ou ceux qui gouvernaient em son 
ioni crééent de leür chef uh maire, et en- 
‘voyèrent à Beauvais, . pour remplir cét office, 
‘un nommé Robert de Moret 7 CRE à 
la: ville; ce qui était contraire aux usages de 
toutes Tes communes. Néanmoins da haute 
"bourgeoisie, entráinée par l'esprit de piti 
"éepta sans répugnance| l'élu du roi; iniit qi'én 
fur pas ‘dé méme des bourgeois de* de 


















"là banque; mais il était souvent pris dans une Pr "Dies 


étendue et servait à désigner cc que rious. hppélebs. 4e ^haet 
commerce. Dans presque toutes les anciennes villes, la princi- 
pale rue se nommait le Change. 


LETTRE XXil. 373 


inférieure : ceux-ci protéstérent en disant que 
cette intrusion d'un homime né hors de la ville, 
était une violation de leur droit de commuñie , 
et, aprés avoir souffert quelque temps Robert 
de Moret , ils s'insurgérent pour faire élire un 
autre maire. Les pairs et échevins, et en gé- 
néral les principaux de la ville, résistérent aux 
demandes des séditieux; mais leur opposition 
ne servit qu'à augmenter l'effervescence popu- 
laire. La révolte éclata contre toutes les au- 
torités communales; le maire et les antres 
magistrats, chassés de leur salle de conseil, 
furent contraints de se réfugier dans la maison 
“un armurier où le peuple les assiégea, et dont 
il les contraignit de sortir en mettant le feu à 
la maison voisine. Les insurgés se saisirent de 
Robert de Moret, et lui déchirérent sur lé dos 
la longue robe fourrée d’hermine qui était l'in: 
signe de son office. Ils le promenérent en cet 
état à travers les rues; le maltraitant ét lui 
criant : « Voilà que nous te faisons maire ‘5 
Le parti contraire à l'insurrection envoya 


1 (Histoire de Beauvais, par Le vasseur, tom. II, p. 366 et 
suiv. ) . 
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aussitót avertir le conseil du roi de ré qui r bait 
passé, et en méme temps le bailli, de lP'érèché 
dépécha un exprès à l'évêque Milon de.Nen- 
teuil qui était absent. A ,s0n arrivée, les ré- 
voltés, loin de rien faire contré sa periomme, 
lui témoignérent beaucoup de rép et, pour 
le gagner à leur cause, dirent qu'ilsaweient sen 
tenu son droit en même temps quà: 19. droi& de 
la commune. Quatre-vingts des; plus compromis 
vinrent le requérir deles: prendre :sdus «ee 
sauvegarde ; mais l'évêque; attentifipar-dèssus 
tout à faire valoie. ses priviléges: cotes: gi 
gneur haut justicier, ‘leur sigüifia quiilesmesent 
à se remettre entre les mains de ses alficiaux 
pour: répondre sur leur. conduite, Ils so eite 
rent fort mécontens et faisant, grand,bauit, Mais 
malgré leur victoire apparente, il» na rénei-- 
rent à rien, parce qu'ils ne pouvaient procéder 
à. aucune . élection réguliére. Le parti) des.]a 
haute bourgeoisie commença même.à: -Fepran- 
dre le dessus, et plusieurs des complioss-< de 
l'émeute furent arrêtés et enfermés . dans les 
prisons de T'évéque. Celui-ci, en attendant l'ar- 
rivée du jeune roi qui s'avancait avec un corps 
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de troupes, táchait de profiter des circonstances 
pour jouer le rôle d'arbitre dans la dispute des 
bourgeois, et dés que le roi fut entré dans la 
ville, aprés l'avoir salué.: « Trés-redouté sire, 
» lui dit-il, je vous demande conseil , comme à 
» mon seigneur, sur ce qu'il me conyient de 
» faireen cette fácheuse occurrence. » Le roi dit 
qu'il prenait sur lui, le soin.de faire prompte et 
bonne justice. — « Mais, trés-cher sire, reprit 
» l’évêque, c'est. moi qui ah dans la ville toute 
» justice haute, moyenne et basse; » et, comme 
le roi ne répondait rien, il répéta jer: 4aois. 
fois la méme remontrance, . s suu 

Le lendemain. le roi se. rendit à la. alip.où 
les pairs et les échevins étaient réunis en, can- 
seil, et dit au peuple assemblé qu’il voulaitcon- 
naître de l'affaire. Les écbevins, moins handia 
que l'évêque, n'objectérent rien relativement à 
leu? droit de juridiction municipale, et aussités 
les parens de ceux qui avaient été tués ou bles- 
sés dans l'émeute, se mirent: à genoux devant 

le roi, en criant : « Sire, faites nous justice. » 


1 (Hist. de Beauvais, tom. lI, p. 366.) 
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|.1- On a vu: dans 1a charte de l& commute de.Kadn: Ata pz 

cation de cæ mot L'ancien droit qu'avaient. les frame 

d'étre logés et noutris dans Loutes les villés où ils pastafcnt, v'é- 

tait transformé en une redevance pécuniaire. Cette redevance fat 

d'abord payée par les évêques ou les seigneurs des villes qui s'im- 

demnisaient en levant une táxe sur les bourgeois; mais dans 
LI A p | 


rbffné xxii. #5 
dit qu'il en délibérerait. Sur cette réporise, 
le roi tit garnison dans le palais épiscopal, 
et en fit saisir Te mobilier qui fut vendu à l'en- 
chéré. 

La nouvelle de óétte violence exeréée contre 
un de leurs collégues , irrita les évéques suf- 
frágans du diocèse de Reims, alors assemblés 
et coticile provinéial sous li présidéncé de 
leur chef l'archevéqué Henri dé Htalde, Ce 
piélat, dorit les boutpéois’ ae Ré ét jus- 
qu'aux. tnebtes dé sort chapitée éhaighutént té 
caractéré duibitiéux et l'üctivité politique, fit- 
décréier par dé éóháilé qué trois évêques séralent 
envoyés aii toi pour Tur étijóftidre de réstituér à” 
celui de "Beauvais l'exercice dé la justice értini- 
nélle, de iridétiniser dés dégats faits dans sor 
palais, et dé lut ffneitee lus Bodrpéois Büliüs. 
Cette itijoiictión n'ayant Et adéube suite; lei 
suffragans du siépe de Reikts s'assemblórent-de- 
nouveau, et décidérént qu'on envérrait des 
députés à Rome, et que, si le roi ne dontiait 
point satisfaction, on jetterait, après un délai 








presque tous les lieux où il s'établit des communes, le droit de 
gite tomba d'une manière immédiate la charge des habitans. 
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fixé, l'interdit sur toute la province. Plusieurs 
évêques, et notamment ceux de Noypn ét. de: 
Cbálons , reculérent lorsqu'il fallut: en. ::venir 
à cet acte d'hostilité contre la puissance royale. | 
Mais le fougueux archevêque de Reims m'en 
persista pas moins. dans ses premières réso= 
lutions, et, au mois de novembre 1233, il dé- 
créta, pour tout son diecése, l'i ipterdiotion 
des sacremens. de l'Eglise *.- , "DEN | 
Ce grand débat occupait toutes s les con 


guère que les ecclésiastiques qui: fassent, dp N 
parti des évêques. Quoiqu'il y eût eu de la.pess | 
de la cour une violation flagrante da droit de 
commune, les villes, instruites par enpérienee. 

à redonter principalement la puissance ecplé-. 
siastique,, et ne regardant l'affaire de Beauvais 
que comme pn cas particulier, sans. application 
ailleurs, se rangèrent dans le parti du roi, Les 
corps de magistrature  élective, dont, Ja ,te&&- 
dance constante était d'anéantir les droits; sqir 
gneuriaux des évêques, des chapitres et des 


1 (Gallia christiana, tom. IX, p. 109.) | | 
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abbayes, espérérent que la lutte des deux puis- 
sances leur faciliterait les moyens de parvenir 
à leur but, et ils reprirent presque partout 
l'offensive'. A Noyon, de fréquentes émeutes 
avaient lieu contre les chanoines, aux cris de 
commune! commune! À Soissons, pour la 

- moindre dispute survenue entre des bourgeois 
et des membres du clergé, on criait: Haro 
as clercs! et la commune prenait les armes”. 
Mais à Reims, qui était la plus grande ville du 
diocèse, l'effervescence fut au comble. . Les 
alarmes qu'inspirait d'ailleurs le, caractère de 
l'archevêque contribuérent. à rendre l'agita- 
tion encore plus grande. Les habitans du ban 
de Saint-Remi , qui n'avaient pour toute fortifi- 
cation, autour de leur quartier, que des chaines 
tendues la nuit au bout des rues , demandèrent 
au roi, par l'entremise de leur abbé, la per- 
mission de s'enclore de murs, afin de mettre 
leur liberté à couvert contre les entreprises de 


1 Magistratus popülares nácti octasionem penitüs excutiendi 
jugum. ecclesiastice juridictionis in, tantam. per aliquot urbes 
prorupére audaciam... (Marl. Hist., p. 518.) 

2 (Annales de Noyon, tom. II, p. 932. — Hist. de Soissons 
par Claude Dormay,, tom. H, p. 299.) : 


As 
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Henri dé Braine. Dans l4 éité, lex jarés etie 
éthevins éthierit sas cesáe en alefle , e; s'uutwe 
tisant du ndm du roi, ils drrétaietit et jugeiieint 
coïtime coupables’ de sédition tous "ébux el 
agissaiént ou parlatént en favéur du part épis 
copal. Sans feti aucun compté des: privitges 
ecclésiastiqueb , ils ciiméit à leur tribal 
et condárhtiérént au bannitàiement: "tà cthtain 
Thotnas de Beattets ;Chánoné ét previo 
l'archevéque. Cette sentéhCe y; exéttitéé rers 
les réclamations du chapitre, ‘devint Tdi ^dés 
principaux 'griefs- des évédues lights, wvhiais 
ils le disdient' eux imêmis ;" peut sion 
l'honnéur de Dieu et les libertés de sóft 

. Au éoniméricémént de Páhndé i 3s, - jid 
que là plus grandé Iérinentátión rég iuit di pe 
et d'autre, les magistrats de là comida ‘sh 
tuérent qu'il seràit fait un emprunt pour eovité 
certaines dépenses municipales , et afeihireiit 
au paiement des intéréts une portion du "rel. 
venu fourni par la levéé des impóts. Lea his- 
toriens he disent pas si l'argent de cet emprunt | 


1 (Hist. Rem. metrop. , p. 518.) 
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était avancé par les changeurs de la ville; on. 
peat néanmoins Je'croire; car, dans la même 
année, trois bourgeois de Reims, Hélisend 
d'Ecry, Etienne son fils; et Guichard fils de 
Jean-le-Nain, souscrivirent un prêt considé- 
rable fait à la commune d'Auxerre moyennant 
desrentes à vie‘. Quoi qu'il en soit, l'archevéque 
prétendit. qu'on lui devait une part de l'em- 
prunt, comme de touteitaxe levée par les.bour- 
geois de son ban , et il en réclama le dixième. 
Les échevins;ne répondant point àisa| demande; 
il la fit publier au prône, .dans toutes Jes pa- 
roisses de la ville, et comme cette lecture ne 
fut suivie d'aucun. effet, Henri de Braine, pBur 
montrer qu'il allait recourir. à d’autres voies , 
ajouta. ide: nouveaux ouvrages de défense, au 
formidable château de Porte-Mars. Mais le com- 
mencement des :travaux fut le signal d'une: in: 
surrection générale. Tous les bourgeois réunis 
en armes, au son de la cloche , attaquèrent les 
ouvriers qui creusaient des fossés ou plantaient 
des palissades, et, transportérent ailleurs les 


1 ( Hist. d'Auxerre, par l'abbé 
e de PH 





uf, tom. 1I, p. 162.) 
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Henri dé Braïne. Daris ld: eit; Me; jarés etin 
éthevins étaient sans cesée en aleslle, et; d'une 
tisant du ndm du roi, ils ärrétaierit et frigésiehr 
come coupables de séditiori. tué’ toux ei 
agissaient ou parlaïent en faveur du pant épis 
copal. Sans tenir tucun compte des privile 
ecclésiastiquéb , ils citèréit à leur, tribtil 
et cundámriérént au binnidiement" t estain 
Thotnas de Beaümetz , 'chánoiné ét pA Fa 
larchevéque. Cette sentehée y "wrétütád xh 
les réclamations du chapitre, ‘devint radis 
principaux briefs des Érédues Higbsé; sshiaie 
ils le. disdletit -eux imémiés, | pour 
l'honneur de Dieu : et les libertés ‘le SR var 

. Au éoinméncémient de l'année’ I st limen 
que là plusgrandé Yérinéntation régniit prr 
et d'autre, les magistrats de là cómíniaxie 
tuérent quil serait fait un emprunt poür ir 
certaines dépenses municipales, et 4 























au paiement des intérêts une portion | "dà iv] 
venu fourni par la levéé des impôts. Les.his- 
toriens he disent pas si l'argent de cet empresa | 


1 (Hist. Rem. metrop. , p. 518.) 


LETTRE, XXH. 38: 
était avancé par les changeurs de la ville; on. 
peat néanmoins le'croire, car, dans la même 
aanée, trois bourgeois de Reims, Hélisend 
d'Ecry, Etienne son fils; et Gyichard fils de 
Jean-le-Nain, souscrivirent un prét.eonsidé- 
rable fait à la commune d'Auxerre moyennant 
desrentes à vie‘, Quoi qu'il en soit, l'archeyéque. 
prétendit. qu'on lui devait une part. de l'em- 
prunt, comme de toute taxe levée par les. bour- 
geois de son ban , et il en réclama le dixième. 
Les échevins ne répondant point à;sa| demande;. 
il la fit publier au prône, dans toutes les pa- 
roisses de la ville ,..et. comme-cette lecture ne 
fut suivie d'aucun effet, Henri de Braine, pôur 
montrer qu'il allait recourir. à d'autres voies , 
ajouta ide, nouveaux ouvrages ide défense; au 
formidable.chátean de Porte-Mars. Mais le com- 
mencement des travaux fut le signal d'une: in: 
surrection générale. Tousiles bourgeois réunis 
en armes, au son de la cloche , attaquérent les 
ouvriers qui creusaient des fossés ou plantaient 
des palissades., et transportèrent ailleurs les 


* (Hist, d'Auxerre, par l'abbé Lebeuf, tom, II, p. 162.) 
) d Daddy js 
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Henri dé Braihe. Dans ld: elté, Ws junto et'li 
échevins étaient sans cesse en aderlle ; et; ame 
tisant du nom du roi, ils drrétáictit et higettdot 
cetime coupäbles de sédition. oui "ééux ul 
agissaient ou parlaient en favéur du part ágil 
copal. Sans ten aucun compté des: péivitige. 
ecclésiastiques , ils citbméüt à leur, tribal 
et cundámriérént au bannitiemert: ut eom 
Thoinas de Beautneti ;'chanôïiné ét pre 
l'archevêque. Cette sentéfice; exéttttéé 
les réclamations du chapitre, ‘dévint Toi die 
principaux priéfs. des évéquies lighbi; svhisie 
ils le disdient eux «mémes pour ‘# 
l'honneur de Diéu et les libertés dé 30H vue 

. Au éoinméricement de l'année": SE 
que la plus grande férmentatióii régniil al f 
et d'autre, les magistrats de tà couiiiusid dh 
tuérent qu'il serait fait un emprtint poür: volet 
certaines dépenses municipales , et á 
au paiement des intérêts une portion ‘duré 
venu fourni par la levéé des impôts. Les-his- 
toriens he disent pas si l'argent de cet emprent | 
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1 (Hist. Rem. metrop. , p. 518.) 


LETTRE, XXH. 38: 
était avancé par les changeurs de la ville; on 
peat néanmoins Je'croire, car, dans la même 
année, trois bourgeois de Reims, Hélisend 
d'Ecry, Etienne son fils; et Guichard fils de 
Jean-le-Nain, souscrivirent un prêt considé- 
rable fait à la commune d'Auxerre moyennant 
des rentes à vie‘, Quoi qu'il en soit, l'archeyéque 
prétendit. qu'on lui devait une part de l'em- 
prunt, comme de toute taxe levée par les bour- 
geois de son ban , et il en réclama le dixième. 
Les échevins ne répondaut point à;sa: demande, 
il la fit publier au prône, dans toutes Jes pa- 
roisses de la ville ,.et. comme cette lecture ne 
fut suivie d'aucun effet, Henri de Braine, pBur. 
montrer qu'il allait recourir, à d'autres voies , 
ajouta de nouveaux ouvrages de défense, au 
formidable.chàtean de Porte-Mars. Mais le com- 
mencement des :travaux.fut le signal d’une  in- 
surrection générale. Tous;les bourgeois réunis 
en armes, au son dea cloche , attaquerent les 
ouvriers qui creusaient des fossés ou plantaient 
des palissades., et transportérent ailleurs les 


? (Hist, d'Auxerre, par l'abbé Lebeuf, tom, IE, p. 162.) 
STA. Ee ede te PUR. 
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matéritux destinés à aux fr cations: Là Bah | 
son du château, composée des visdatis. ‘nb 
de l'archevêque et d'archers bien discipl 
une sortie contre les insurgés qui se piani 
sans ordre autour des murs; mais; infigni Pad | 
vantage des armes et de la tactique; ellkntt | 
poussée presque aussitôt. Le maréchal ot Host 
tenant militaite de l'archevéque regut; “Unis 
retraite , un coup de flèche qui e blesen mivik, 
lement; la troupe se'mit en ire” en! Loa 
derrière elle le pont dela: forterdsse:i:: LE get 
C'était ‘alors. Vusage'-de' “garde: dati b 
églises les. grèsses machines dé: guéri: dem. 
appelait -pierriers et mangonaüx:'Ees iostirgéd 
y coururent; et, s'ernparànt des. madkinesudio 
les trainérent j jusqu'à la citadelle dons'ilségahs | 
mentèrent à battre les, murailles. "Lá! rhèfèon 
des frères mineurs’, située de manière à dominer 
quelques ouvrages du château, fut: crénélée 
par eux afiri. d'y loger des arbalètrierst quE ti- 
rérent jour et nüit sur les soldats de la due 
nison. Mais, malgré l'impétuesité des attaques, 





1 ( Anquetil , Hist. de Reims, tom. 1I, p. 41.) 
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la place résista, grâce à la force de ses murs | 
et au courâge des assiégés. Les | bourgeois; re- 
nonçant à l'emporter d'assaut, tournérent le 
siége en blocus. Pour resserrer le plus possible 
la garnison et l'empêcher de tenter aucune 
sortie, ils élevérent, sur le rebord extérieur du 
fossé, une ligne de redoutes revêtues en pierre. 
Afin de se procurer des matériaux en quantité 
süffisante , ils dépavaient toutes les rues et en- 
levaient jusqu'aux tombes des cimetiéres. Ils 
s'emparérent aussi des pierres de taille de toute 
grandeur destinées à la construction dela cathé- 
drale qui n'était pas encore achevée *. 

Pendant cé temps, l'archevêque Henri de 
Braine, toujours en voyage, redoublait d'acti- 
vité auprés de ses suffragans , pour les engager 
à ne point faiblir dans la défense des priviléges 
ecclésiastiques. Le chapitre de Reims, resté sans 
chef au milieu des troubles , n'osait se déclarer 
ouvertement pour le parti qu’il soutenait en 
secret, et, ménageant dans sés discours les 


1 Assumpserunt pro munitione publicarum pavimenta viarum, 
tumbas cœæmeteriorum ct lapides ad fabricari majoris ecclesiae 
deputatos. ( Hist. metrop. Rem. , p. 519.) 
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membres de; la commune, igbeit. d'épeyrer 

leur opposition, en leur dnapirant, es pds 

sur la validité de leurs droits. tese 
2 d 


.répandaient daus les. gronpes formó, d 
“heure, sur les places et dans; des 











sasistens, os priviléges nb sont. pus quss. 
» cairs. que. vous. Je. pensez 5. pentsétre vous 
Ir Y9s ‘intérêts, etaurieævous 
ient ayant dent 
. » Ces paroles ne restaient 
pes sans rique Mois bientôt l'aigreur s'en 
mi. de parte} d'autre; et les chanoines, per- 
dant: toute mesure, affirmaient, que Ta ville 
n "avait pas le drojt de commune, et gitaient à 
I l'appui de leur opinion Ja. charte,de l'arche: 
xéque Guillaume. De semblables arr fem 
rent toutes les voies: de canciliaior entre, les 
bourgeois et le chapitre, et les hostilités com- 








Lat 





1 (Anquetil , Hist. dc Reims, tom. I, ri) e 
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mencérent. Le doyen et les chanoines en corps 
s'adressérent au pape Grégoire IX, l'un des 
plus zélés défenseurs de la suprématie ecclé- 
siastique , @ demandant conseil et appui. Le 
pape n'hésita pas à déclarer que la soi-disant 
commune de Reims était nulle de plein droit, 
et il envoya aux chanoines une commission 
qui les autorisait à prononcer eu arbitres sur 
ce point, et à faire comparaitre devant eux les 
magistrats municipaux. . 

Ceux-ci n'eurent garde d'obéir à la. Sorima- 
tion qui leur fut faite, et aussitôt une senterice 
d'excommunication fut lancée contre eux par 
l'official au nom de l'archevéque. Usant de ré- 
présailles, ils firent proclamer que tout membre 
de la commune de Reims était tenu de ne rien 
vendre, à quelque prix que ce fût, ni aux cha- 
noines , ni à leurs sergens , ni à leurs domes- 
tiques ; etcette invitation, observée à la rigueur, 
comme il arrive toujours dans les temps d'en- 
thousiasme politique, obligea les chanoines à 

1 Capitulum obtentà à sanctà sede, apostolicà commissione, 
que scabinoram judicia rescinderet, diem illis denunciat, ( Hist. 


metrop. Rem., p. 518.) 
25 


386 LETTRE XXII. 


” quittera ville, de crainte d'y étre affamés. La plo- 
part s’éradèrent secrótemeri, et, dès qu'ils fu- 
rent partis, le péuple pilla leurs maisonÿ.et dé- 
vasta leurs propriétés. Ceux qui Mt nois de 
diligence coururent risque : d'être'mateacrés, 
tant la fureur des bourgeois était grandac:le s'en- 
fuirent de différens côtés; mais ; s'étant féènis 
ansuite dans la petite ville de Cormiey, quatre | 
lieues au nord de Reims, ils prirent Widlino en- 
vers les autres l'engagernent de ne pdt rosier 
dans la ville avant qu'on n’eüt fait au d 
une satisfaction convenable. Lorsque lei 
niers liens d'amitió entra la commune .:et- le 
clergé de Reims eurent été ainsi rompt une 
sentence d'excommunication , fulminée per le 
souverain pontife contre les hourgeoiaem masse, 
fut publiée dans toutes les églises ‘du digoèse. 
Voici quelques passages de la bulle destinée 
à notifier cette sentence: :. i| 
' « Une plainte grave et de nature à hous sur. 
» prendre nous est parvenue. Notre. frère l'ar- 
» chevéque de Reims étant seigneur tempo- 
 » rel,.et ses bourgeois devant étre ses fidéles 
» sujets en méme temps que ses fils spirituels, 
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» Ge que nous n8 pouvona: rapporter. sans asaer- 

» tume de coeur ,'ils ont dégénéré, et, gemant | 

» d'être fils, ils n'ont pas rougi de s'insurger on 

» ennemis contre leurs parens, travaillant mé- 
» chamment à la perte de leur père, à la ruine 
» de leur mère et au détriment de leur propre 
» salut, foulant aux pieds, d'une maniére dam- 
» nable, l'Église de Reims leur mére, at après 

» avoir chassé leur. père, & 'appropriant, son 
» héritage, en quoiils ont outrepassé la férocité 
» des vipères….…….. De peur que l'exemple 
» d’une telle perversité pe soit imité par d'autres, 
» et pour. que les,auteurs de ces excès ne se ré- 
» jouissent point dans leurs œutres,-et que la 
» vue du châtiment retienne ceux qui seraient — 
» tentés de faire gomme eux, nous mandonset 
» enjoignons à votre discrétion , par cette letire 
» apostolique, de publier solennellement les 
» jours de dimanche et de fêtes; cloches sons 
» nantes et flambeaux allumés, la. sentence d'ex- 
» communication déjà prononcée, et de la faire 
» proclamer dans l'église de Reims, les diocèses 
» voisins, et les autres lieux où vous le jugerez 
» convenable. Que si, de la sorte, ils ne songent 
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» pas à revenir de bonne foi sous la sijition de 
» l'archevêque, faités reténir? tant qu'ils per- 
» sisteront à demeurer sous l'exéommunication, 
» leurs revenus, créances et autres biens; dans 
» les foires et partout où ils seront trouvés, 
» nonobstant toute foi donnée et tout engage- 
» ment pris sous sermerit par leurs débiteurs. 


» S'il'en est besoin, vous requerrez; pour répris 
» mer leur obstination, le secours du bras sé- 4 


» culier. ' » ^ Bd 
Conformément à cette bulle du pape; l'ana- 
thème coritre les’ bourgeois de Reims fut. pro- 
nóncé dans toutes les églises cathédrales;de la 
province, avec les cérémonies graves etsbmbres 
' qui s'observaient en pareil cas. Pendimt que 
toates les cloches sonnaient en branle, vomme 
aux plus grandes fêtes, l’évêque, revêtu de ses 
ornemens pontificaux, debout et ayant autour 
4e lui douze prétres dont chacun tenait à la, 
main une torche de tire allumée, récitait:en 
1. Faciatis reditus ac debita et alia bona ipsorum in nundinis. 
et ubicumque reperta fuerint, quamdiü in excommunicatione 
perstiterint , detineri, juramento de interpositione fidei, si qu 


forte debitorcs pro debitis solvendis tenentur, slíquitends non 
obstante.... (Hist. Rem. metrop. , p. 519.) - 
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latin les paroles suivantes : « D’après l'autorité 
» des lois canoniques et l'exemple des saints 
» pères, au nom du Père et du Fils, et par la 
» vertu du Saint-Esprit, nous les séparons du 
» giron de la sainte mére Église, comme persé- 
» cuteurs des églises de Dieu, ravisseurs et 
» homicides, et nous les condamnons par 
» l'anathéme d'une, malédiction perpétuelle. 
» Qu'ils soient maudits à la ville, maudits à la 
» campagne. Que leurs biens soient maudits, et 
» que leurs corps soient maudits. Que les fruits 
» de leurs entrailles et les fruits de leurs terres 
» soient maudits. Que sur eux tombent toutes 
» les malédidRons que le Seigneur a lancées par 
» la bouche de Moise contre le peuple violateur 
» de sa loi. Qu'ils soient anathémes Maranatha , 
» c'est-à-dire qu'ils périssent à la seconde venue 
. » de Jésus-Christ. Que nul chrétien ne leur dise 
» salut. Que nul prétre ne célébre pour eux |a 
» messe,et ne leur donne la sainte communion. 
» Qu'ils soient ensevelis dans la sépulture de 
» l'âne, et qu'ils soient comme un fumier sur la 
» face de la terre. Et à moins qu'ils ne viennent 
» à résipiscence, et ne donnent satisfaction par 
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. » amende et pénitence, à l'Église de Dien eii 

» ont lésée!, que leur lumière s'éteigne : Comine 
» vont s'éteindre les ambos ue ina sions 
» dans nos mains......... » Alors tous los prêtres 
jetsient leurs torches par terre et les éteignaignt 
en marchant dessus '. Ensuite Févêque.dohnait 
au peuple, en langue francaise, l'explication de 
la cérémonie t « Sachez tous, disitedk, er 
» dorénavant vous devez les traite, don. em 
» chrétiens, mais en paiens. Quiconque aure 
» communiqué avec l'un d'entre eux, aur. bu,, 
» mangé, conversé ou prié avez lui, ou-l'aare 
» recu dans sa maison, à moins que-ce ne soit 
» pour l'engager à se repentir effk faire répa- 
» ration, sera excommunié comme lui. ell apou- 
tait que, par l'autorité du souverain ipentife., 
leurs débiteurs étaient déchargés de toute dette 
envers eux, et que les contrats passés à leur 
profit étaient nuls et de nulle valeur, 

‘Les évêques suffragans du diocèse de Reims, 
réunis pour la troisième fois en concile previn- 
cial, siégeaient alors à Saint-Quentin. Cette as- + 


x (Script. rer. francic., tom. IV, p. 612.) 
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semblée délibérant sous la présidence de Henri 
de Braine, prit un grand nombre de résolutions 
dont voici les plus importantes: « Si le seigneur 
» archevéque de Reims requerre le Boi de lui 
» préter secours pour avoir satisfaction des 
» excés commis par les bourgeois, le roi sera 
» tenu de venir à son aide, sans faire sur ce 
» aucune enquéte. Quant aux sentences pro- 
» noncées contre les bourgeois par l'autorité 
» apostolique, le roi devra pareillement s'en 
» rapporter au seigneur de Reims et ne faire 
» aucune enquéte sur les faits qui ont donné 
» lieu à l'excommunication. En outre, le sei- 
» gneur de Reims ne sera tenu:de répondre à 
» aucune accusation d'homicide ou autre inten- 
» tée contre lui par les bourgeois ses justi- 
» ciables , ni de plaider avec eux devant la cour 
» du roi, attendu qu'ils sont excommuniés *. » 

L'archevéque deReims , accompagné desix de 
ses suffragans et de plusieurs députés des cha- 
pitres métropolitains, vint à Melun présenter 
au jeune roi la requêtes ou pour mieux dire la 


1. Decretum concilii provincialis apud Sanctum Quintinum ba.- 
biti. ( Hist. Rem. metrop. , p. 520.) 
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sommation du concile. « Seigneur, :dirent les 
» évêques, nous vous supplions de prêter. se- 
» cours à l'église de Reims contre ses bourgeois 
» qui l'oppriment. » Le roi répondit qu'il en 
délibérerait mürement avec les gens de son 
conseil , et fixa le délai d'un mois pour. faire 
connaitre ses intentions. Mais les plaignans, peu 
satisfaits de cette réponse, se réunirent en 
concile à Compiègne, et décidèrent qu’on ferait 
au roi des injonctions plus pressantes. Ce fot à 
Saint-Denis qu'eut lieu la seconde entrevue de 
Louis IX avec les évêques de la province ré- 
moise; mais comme il ne fit aucune. réponse 
définitive, le concile, transféré à Senlis, prit la 
résolution suivante : « Attendu qué Je seigaenr 
» roi n'a pas obéi aux monitions quii ont. été 
» faites; nous mettons l'interdit ue. toutes les 
» terres de son domaine situées dans la pro- 
» vince, permettant toutefois qu'on y. adminis- 

» tre le baptéme et le viatique. Nous excommü- d 
» nions en outre tous les évéques quin 'obseryee:^ 
» ront pas le présent interdit et manqueront & 
» faire publier et observer dans leurs diocéses *; p ; A 


P. 


1. Cum dominus rex non paruerit monitionibus sibi factis, nos : . 
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Le roi Louis IX entrait alors dans sa majo- 
rité; devenu maître de sa conduite, il se mon- 
tra beaucoup plus disposéà céderaux demandes 
des évéques. Pour s'entendre avec eux et con- 
clure la paix, il n'attendit point de nouveaux 
messages ou des visites de leur part, et lui- 
méme, à plusieurs reprises, se rendit dans la 
province qui venait d'étre mise en interdit. Le 
bon accord fut bientót rétabli entre le pouvoir 
.royal et le pouvoir ecclésiastique; mais les sui- 
tes de cette réconciliation ne furent rien moins 
que favorables à la liberté des bourgeois de 
Reims. Tout ce qu'ils avaient gagné en fait, 
durant leur insurrection, leur fut enlevé. Tous 
les dommages causés par la guerre civile re- 
tombèrent sur eux, et méme leurs anciens 
droits de commune furent restreints , en beau- 
coup de cas, par les décisions de la cour du roi, 
qui résolut au profit de l'archevéque la plu- 
part des questions en litige. D'aprés une ordon- 
nance royale, signifiée aux échevins de Reims, 
Henri de Braine devait étre remis en possession 


interdicimus totum dominium ejus situm in provincià Rene. 
( Hist. Rem. metrop., p. 5212) 
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paisible de son château de Porte-Mais ; les brè- 
ches faites aux murailles et aux ouvrages exté- 
rieurs devaient étre réparécs aux. dépens de 
la ville; les bourgeois devaient faire. rebltir 
toutes: les maisons démolies ou -endonsmagées 
pendant les troubles, raser les fortifications éle- 
vées par eux, et replacer, avec des cérémonies 
expiatoires, les tombes et les pierres #6puleralss, 
A Favenir, quiconque aurait un: procès. ftnit 
contraint de venir plaider dans .le: château 
épiscopal. Il n'était plus permis d'engager, sans 
le consentement de l'archevéque, secune partie 
des revenus de la ville, ni d'asseoir de:is0e- 
velles taxes sans son aveu ; enfin les boergeois 
étaient condamnés à lui payer, en vópsietion 
de ses pertes de tout genre, une indemmidé:de 
dix mille livres parisis, somme considérable 
pour le temps *. 

Louis IX, si renommé dans. son “tetes: pour 
son. équité, ne mettait point sur la même ligne. 
les priviléges des communes et oeux. des. sei- 


gneurs, surtout des seigneurs ecclésiastiques. “ 


à (Hist. Rem. metrop., p. 523 et suiv. ) . 
/ 
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Il agit doné selon sa conscience en replaiant les 
bourgeois de Reims sous une condition pire 
que celle où ils se trouvaient au moment où la 
discorde avait éclaté entre la cour et les évé- 
ques. Mais comme il était doux pour les per- 
sonnes, en même temps qu'inflexible dans ses 
idées d'ordre et de légitimité, il voulut que l'ar 
chevéque s'engageát par écrit à traiter hpmai- 
nement les bourgeois, et à ne point prendre 
à la rigueur lés termes de l'ordonnance qui-le 
rétablissait dans ses droits. Cet écrit fut envoyé 
aux échevins pour être conservé, conume pièce 
authentique dans les archivés de la. comshune ; 
mais l’archevêque montra presqu'aussitôt Le 
peu de compte qu'il faisait d'une promesse 
vague et sans garantie, Deux commissaires 
royaux s'étaient rendus à Reims pour términery - 
par sentence arbitrale , tous les petits différends 
nés de la querelle qu'on cherchait à éteindre. 
Avant toute autre discussion; l'archevéqueconm- 
menca par contester, devanteux , sux bourpeois 
de Reims le droit d’avoir un sceau, ce qui 
revenait à leur refuser tout droit de juridic- 
tion et toute existence légale comme associa- 


*$ b 
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tion politique. Les commissaires craignirent de 
renouveler les troubles, si de pareilles questions 
étaient débattues , et, pour éluder la difficulté, 
ils insérérent ces mots dans leur jugement: 
« Quant au sceau, nous en connaîtrons ,en-fai- 
» sant appeler les parties, dés qu'il nous aera 
» loisible de le faire'. » Ils repartirent aprés 
quelques jours, et l'affaire resta indécise, c'està- 
dire abandonnée ,commeautrefois , aunt éhances 
de l'énergie populaire et de l'ambition "siguen 
rale. — 

L excommunication portée c contre les bab 
| tans de Reims fut levée avec le córémonial-d'u- 
sage. On rouvrit les cimetières, et l'on:y perta 
les corps des personnes mortes sous-l'anathème 
qui, avant d'expirer, avaient donné quelques 
signes de repentir et de soumission.-à l'Eglise. 
Uneabsolution générale fut prononcée pour ceux 
qui., étrangers à la ville, avaient aidé les-bour- 
geois dans leur révolte, travaillé à leurs gages, 
commercé avec eux, ou acquitté à leur profit 


0.72 


1 De sigillo autem, cüm vacare potuerimus, vocatis partibus 
cognoscemus. ( Hist. Rem. metrop. , p. 525. ) 
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des engagemens et des créances '. La ville, si agi- 
tée durant trois ans, rentra dans le calme, mais | 
dans ce calme triste qui suit lesrévolutions dont 
l'issue n'a point été heureuse. Les marchands et 
les artisans travaillaieht à réparer les pertes que 
leur avaient causées les distractions de la vie po- 
litique, l'interruptior du commerce, et , en der- 
nier lieu, la sentence qui mettait à leur charge 
tous les frais de la guerre civile. L'indemnité de 
dix mille livres devait étre payóe en plusieurs 
termes. Les premiers furent acquittés sans con- 
tradiction et sans violence; mais, en l'année 1338, 
l'archevéque Henri, se sentant pressé d'argent, 
voulutavoir en un seul coup le reste dela somme. 
Il mit sur toute la ville un impót équivalent, et 
institua des commissaires chargés d'en faire, 
dans chaque quartier, la répartition et la levée. 
Ces officiers se conduisirent avec une. rigueur 
excessive, refusant d'accorder aucun délai et 
faisant des menaces d'emprisonnement. Leur 


dureté occasionna une émeute parmi les bour- 
geois de la classe inférieure, qui maltraité- 


1 (Hist. Rem. metrop., p. 524.) 
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rent les collecteurs et le bailli de l'archevéque. 
Celui-ci somma les échevins, par um mes- 
sagé impérieux, de lui faire promptement jus- 
tice. Mais les magistrats de la commune ayant 
répondu à cette sommation par des. remon- 
trances , l'archevéque. assembla au cháteau: de 
Porte-Mars tous les chevaliers. qui. tenaient 
des fiefs relevant du. comté de Reims vet entra 
à leur tête dans la ville, Aprés avoir posé des 
gardes à chaque porte, il fit arrêter, dans leurs. 
maisons, les échevins et un certain. nombre 
des bourgeois les plus considérés. On les cons 
^ duisit devant la cour épiscopale qui, sans in-- 
formation et sans enquête, emprisonna les uns ,. 
bannit les autres, et fit démolir de fond en 
comble: les maisons des plus opiniátres*. Un: 
arrêt d'excommunication fut de nouveau lancé. 
contre la ville, et toutes les églises furent mises 
en interdit. Les bourgeois de Reims demeu- 
rérent sous le poids de cette sentence et des 

x Maltorum. adhilkn et militum, stipatus cohorte, utbem ine 
areditur.... In seabinos primoresque urbis manus injicere quo- 


vum nonnulli in exilium missi , alii in vincula conjecti , quorum- 
dam domus eversa. ( Hist. Rem. metrop. , p» 526.) 


LETTRE XXil. | 399 
désordres qu’elle entrainait, jusqu'à la mort 
de Henri de Braine, arrivée en 1240. Alors 
il y eut une vacance de quatre années , durant 
laquelle la commune reprit le dessus, comme 
il arrivait toujours , et obtint du chapitre mé- 
tropolitain non-seulement la révocation des 
sentences ecclésiastiques, mais la remise. des 
indemnités qui restaient à payer '. 

Dans cette lutte perpétuelle de deux puis- 
sances rivales au sein de la méme ville, la 
moindre concession faite de gré ou de force 
par l'une d'elles , amenait toujours une réaction 
en faveur de l'autre. Ainsi,à chaque instant , les 
grandes questions, résolues dans un sens, pou- 
vaient se débattre de nouveau et se résoudre 
en sens contraire. Reprenant par degrés son 
ancienne énergie, la commune de-‘Reims ne 
tarda pas à inquiéter le successeur de Henri de 
Braine. La principale source de ces inquiétudes 
était l'organisation des: compagnies de milice 
bourgeoise que les magistrats municipaux 
s'occupaient à régulariser. Ces compegnies, 


1 (Anquetil, Hist. de Reims, tom. I}, p.67.) 
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commandées par des officiers appelés conné- 
tables, faisaient la. garde de jour et de nuit 
aux portes de la ville et dans les différens quar- 
tiers, s'exercaient fréquemment au maniement 
des armes, et quelquefois en venaient aux 
mains, par une sorte de bravade militaire , avec 
les soldats de l'archevéque, lorsque la ban- 
niére seigneuriale passait devant celle de la 
commune. Sous le prétexte d'établir , d'une ma- 
niére plus compléte, la sáreté et la tranquillité 
dans la ville, les bourgeois placaient, à l'extré- 
mité de chaque rue, des chaines de fer et des 
barricades, dont l'objet réel était d'empécher 
la garnison du château épiscopal de se répandre 
dans la cité sans la permission des échevins. 
Ces nouvelles tentatives de la commune; pour se 
fortifier et préparer une compléte restauration 
de ses priviléges ; donnèrent lieu, en 1257, à une 
seconde intervention du roi Louis IX '. 

Le siége épiscopal était occupé alors parice 
ménie Thomas de Beaumetz dont il a été fait 
mention plus haut, homme moins audacieux 


1. (Anquetil, Hist. de Reims, tom. II, p. go.) 
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que Henri de Braine, mais aussi peu favorable 
aux libertés de la bourgeoisie. Encouragé par 
la conduite du roi dans la grande querelle 
de 1235, il le supplia de vénir à son secours 
et de se rendre à Reims pour écouter ses griefs 
contre la commune. Le roi , cédant aux priéres 
de l'archevéque, alla à Reims, et, aprés avoir 
écouté les plaintes des deux parties, prononca, 
comme arbitre, un jugement analogue à celui 
quil avait rendu vingt-deux ans auparavant. 
Les échevins eurent beau représenter que la 
ville de Reims était ville de loi et de commune, 
que les bourgeois y étaient associés en corps et 
en collége, quà. ce titre ils avaient le droit de 
lever des compagnies, de leur donner des capi- 
taines, d'avoir en garde les clefs et les fortifi- 
cations de la ville, le roi donna, sur tous ces 
points, gain de cause à l'archevéque. Les com- 
pagnies de milice furent placées sous son auto- 
rité, les clefs des portes lui furent remises, et 
l'on ordonna la destruction des barricades :. 
L'histoire de la commune de Reims, durant 


1 ( Anquetil , Hist. de Reims, tom. IT, p. 91.) 
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la dernière moitié du treizième siècle et lá " 


grande partie du quatorzième, offre la répé-. 


tition des mémes querelles , mais avec des scénes 
moins variées, parce que l'autorité royale y in- 
tervient, d'une manière uniforme, par les appels 
au parlement. Cette lutte du privilége seignen- 

rial contre les libertés bourgeoises, si éner- 
gique dans son origine et si pleine de mouve- 
ment, parait ainsi transformée en un procés 


entre parties, où les rôles de demandeur et de . 


défendeur sont remplis tour à tour par l'aeche- 
véque et par les magistrats dé l commune. 
Plaideurs inconciliables et toujouren instance, 
ils portaient dans cette guerre d'unrnouveau 
genre un acharnement qui rappelait le temps 


des hostilités à main armée. L ‘archevêque où . 


ses fondés de pouvoir qualifiaient leurs adver- 
saires de chétives gens, de gens de néant, et, 
lorsqué ceux-ci présentaient leur reqüéte scel- 
lée du sceau de la commune, « C'est unie pièce 
» fausse, disaient les premiers, et de nulle va- 
» leur en justice, car les échevins de Reims 
» n'ont pas le droit d'avoir un sceau. ' » 


1 Missiab archiepiscopo Scabinorum procurationem et signum 
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En l'année 1362, les avocats de l'église mé- 
tropolitaine prirent les conclusions suivantes : 
« Que l'échevinage soit déclaré aboli, et que 
» toute juridiction civile et criminelle soit re- 
» mise en la main de l'archevéque; que le roi 
» détruise la commune, comme uné assócia- 
» tion illicite, dangereuse et non autorisée par 
» ses prédécesseurs; que l’archevêque puisse ré- 
» gler à sa volonté le gouvernement de la ville, 
» armer ou désarmer les habitans, lever des 
» compagnies, nommer des connétables et des 
» commandans , sans rendre compté à qui que 
» ce soit. » L'arrét du parlement ne fit droit ni 
à ces demandes ni aux plaintes de la commune 
sur les tyranniés et les usurpations du clergé, 
mais il consacra les prétentions d'une troisiéme 
puissance qui s'élevait alors au détriment des 
deux autres. « La garde et le gouvernement de 
» la ville, disait la Sentence, appartiennentau roi 
» seul, età ceux qu'il lui plaira d'y cómmettré. ‘» 
impugnant dicuntqué neé jus communiæ habere net sigillata. . 
( Hist. Rem. metrop. , p. 572. — Hist. de Reims, t. II, P. 339.) 

1 (Histoire de Reims, par le chanoine Anquetil, tom. I, | 
p.257.) BEN M M 
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Au quatorzième siècle, la commune de Reims 
cesse entièrement de jouer an rôle politique: 


Elle ne fut point abolie, mais s’éteignit,:sans 
violence et sans éclat, sous la pression de l'au- - 


torité royale. L'échevinage subsista jusqu'à üne 
époque récente, comme un. simulacre de l - 
cienne existence républicaine et le signe d'une 
liberté qui n’était -plus. Durant les siècles de 
subordination paisible qui succédérent aux tu- 


,multes du moyen-áge, l'oubli éleva comme une 


sorte de barriére entrela bourgeoisie des temps 
modernes et l'antique bourgeoisie ,8i fière etsi 
indépendante. Le seul grand événement local, 
pour un habitant de Reims, fut la cérémonie 
du Sacre, et les enfans jouérent ay. pied du vieux 


château des archevèques , sans se douter que. 


jamais ces murs en ruines eussent été maudits 
par leurs aieux. Toutes les villes de France sont 
tombées, depuis quatre siècles, dans la méme 


nullité politique; mais on se figure trop aisé- . 


ment qu'il en a toujours été ainsi. Pour cher- 
cher. des exemples de courage civique, nous 
remontons jusqu'à l'antiquité , tandis que nous 
n'aurions besoin que d'étudier à fond notre his- 


eu 0^ . - 
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toire; car parmi nos villes les plus obscures, il 
n'en est peut-étre pas une qui n'ait eu ses jours 
d'énergie. Vézelay, dans le département de 
l'Yonne, n’est pas méme un chef-lieu de sous- 
préfecture, et cette simple bourgade eut l'au- 
dace, il y a près de sept cents ans, de faire une 
révolution pour son compte. 


eese 
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Histoire de la commune de Vézelay. 


| UN @ 

A huit lieues au sud d'Auxerre , et à. vingt- 
trois au nord-est de Nevers, se trouve la ville 
de Vézelay qui ; au moyen-êge, n'avait que le 
titre de bourg, mais était, selon toute appa- 
rence , plus grande et plus peufée qu'aujour- 
d'hui. La principale cause de sa prospérité 
était une église bâtie en l'honneur | dé spinte 
Marie-Madeleine, et vers laquelle on se rendait 
de fort loin , pour acquitter des vœux ou 
faire des pèlerinages. Cette église dépendait 
d'une abbaye fondée, au neuvième siècle, par le 
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comte Gher-hard :, si célèbre dans les romans 
de chevalerie, sous lenom de Gérard de Roussil- 
lon. En transportant à l'abbaye de Vézelay tous 
ses droits de propriété et de seigneurie sur le 
bourg et sur ses habitans, le comte Gérard 
avait voulu qu'elle en jouit en toute franchise 
et liberté, c'est-à-dire qu'elle füt à jamais 
exempte de toute juridiction temporelle ou 
ecclésiastique, excepté celle de l’église de Rome. 
Il obtint, à cet égard, un diplome de l'empe- 
reur Karl-le-Chguve , affranchissant l'église de 
Vézelay et ses hommes tant libres que serfs, 
de la juridiction de tout empereur, roi, comte, 
vicomte, ou évêque présent ou à venir. En 
outre, le pape régnant jfrononca solennelle- 
ment l'anathéme contre tout seigneur : ecclé - 
siastique ou laic qui oserait enfreindre les 
libertés d'une église fille de celle de Rome, et 


faisant partie des domaines du bienheureux 


apótre Pierre. e 


Malgré la charte impériale et les menaces - 
d’excommunication contenues dans la bulle du 


1 Ce nom signific tout-à-fait brave. 


| 
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souverain pontife, les héritiers des. dftoits du 
comte Gérard, dans l'Auxerrois et le Niver- 
nais, essayérent, à plusieurs reprises , de faire 
rentrer le bourg de Vézelay sous leur autorité 
seigneuriale: Les richesses des habitans et la cé- 
lébrité du lieu excitaient leur'ambition, et la 
rendaierit plus active. Ils ne pouvaient voir sans 
envie les grands profits que l'abbé: de. Vézelay 
tirait de l'affluence des: étrangers de tout rang 
et de tout état, ainsi que des foires quise .té- 
naientdañsle bourg, particüliégerientàl' époque 
de la fête de sainte Marie-Madeleine: Cette foire 
attirait durant plusieurs jours ün :concóurs 
nombreux de marchands venus soit du royaume 
de France, soit des Communes dà Midi, et don- 
nait, à un bourg de quelques milliers d'ámes, 
une importànce presque égale à celle des 
grandes villes dü temps. Tout serfs qu'ils étaient 
"de l'abbaye de Sainte-Marie, les habit$ns de 
Vézelay avaiegt graduellement acquis la pro- 
priété de plusieurs domaines situés dans le 
voisinage , et leur servitude, diminuant par le 
cours naturel des choses, s'était peu à peu ré- - 
duite au paiement des tailles et des aides, et à 
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l'obligation de porter leur pain, leuf blé et 
leurs vendanges au four, au moulin et au pres- 
soir publics, tenus ou affermés par l'abbaye. 
Une longue querelle souvent apaisée par l'in- 
tervention des. papes, mais toujours rénou- 
velée sous différens prétextes, s'éleva ainsi 
entre les comtes de Nevers et les abbés. de 
Sainte-Màrie de Vézelay. Cette ‘querelle devint 
extrémement vive dans les prémiéres années du 
douzième siècle. Le comte de Nevers, nommé 
Guillaume, plusieurs fois sommé par l'autorité 
pontificale de renoncer à ses prétentions, les 
fit valoir avec plus d’acharnement que jamais, 
etlégua en mourant à son fils, du méme nom 
que lui, toute son inimitié contre l'abbaye. 
La dignité d'abbé et de seigneur de Vézelay 
appartenait alors à Pons de Montboissier, ori-- 
ginaire de l'Auvergne, homme d'un caractere 
décidé , mais aussi calme que celui du jeune 
comte de Nevers était fougueux et violent. La 
guerre entre ces deux antagonistes d'une hu- - 
meur si différente, ne fut suspendue que par 
le départ du comte pour la croisade. Son séjour 
à la Terre-Sainte ne changea rien à ses dispo- 
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sitions; mais au retour, durant la traversée, 
surpris par une tempête violente, et se croyant: : 
en péril de mort, il promit à Dieu et à sajnte 
Marie-Madeleine de ne plus inquiéter l'abbé de 
Vézelay, s'il revenait chez lui sain et sauf. Ge 
vœu prononcé dans un moment de crainte ne 
fut pas long-temps gardé , et sa rupture fut ac. 
compagnée de circonstances toutes nouvélles,. 
ll y avait à Vézelay án étranger, selon toute 
apparence, originaire du Midi, et nornmié 
Hugues-de-Saint-Pierre. Cet homme avait: ap- 
porté dans le bourg peu de richesses , mais une’ ' 
grande industrie, à l'aide de laquelle il ‘ävait 
fait prómptement fortune *. Mis, par l'étendue ' 
de son.commerce, en relation d'affaires avec 
les gens riches de la contrée, Hugues-de-Saint- 
Pierre avait su se rendre agréable au cornte de 
Nevers , qui l'accueillait toujours bien et rece- 
vait de lui des présens. Obligé de vivre dans 
un pays de servitude, il supportait impatiem- 
ment sa nouvelle condition , et aspirait méme 


1 ( Chronique de Hugues de Poitiers. livre III. — Collect. 
des Mémoires relatifs à l'Histoire dc France, tom. VII, p. 149. ). 
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à établir, dans la bourgade de Vézelay, un 
gouvernement républicain sur le modèle de 
ces grandes communes qui jetaient alors tant 
d'éclat en Provence , dans le comté de Toulouse 
et sur toute la cóte de la Méditerranée. Cette 
pensée généreuse n'était peut-étre pas exempte 
d'un peu d'ambition personnelle,.et peut-être, 
dans ses réves politiques, l'artisan de Vézelay 
se voyait-il d'avance revêtu de.la robe rouge 
fourrée d'hermine, qui était, dans les com- 
munes du Midi, la marque de la haute dignité 
de magistrat municipal. Quoi quil en soit , 
Hugues-de-Saint-Pierre était habile à saisir 
toutes les occasions capables de segonder ses 
projets. Témoin des démélés du comte de Ne- 
vers avec l'abbé de Sainte-Marie, il croyait 
cette lutte favorable à ses desseins, et faisait de 
son mieux pour engager le comte à reprendre 
l'offensive. Il lui conseillait de s'emparer du 
droit de juridiction sur les habitans de Véze- 
lay , soit en jugeant.les procés pendans devant 
la Cour abbatiale, soit en faisant saisir par 
ses officiers quelques criminels justiciables de 
l'abbaye, et lui assurait que les habitans; si 
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leur choix était libre, n’hésitergient pàs un 
seul instant entre les. deux juridictions. ‘En 
méme temps il cherchait à inspirer À ses cón- 
citoyens le desir et l'espérance d'être libres 
comme l'étaient les bourgeois dés- communes. 
Il réunissait les plus éclairés et les plus eoura- 
geux dans des assemblées secrétes, oü l'ón 
s'entretenait de J'état présent des choses; des 
différens partis à prendre pour l'avantage com- 
mun, et peut-étre de considérations politiques 
d'un ordre plus élevé, comme Tétat: de la 
classe - bourgeoise ses gelations avec:]es. sei- 
gneurs, les droits dont. elle jouissait dans un 
lieu , et qu'on lui refusait dans un âutre ."Ces 
assemblées, tenues mystérieusement, sous pré- 
texte d'exercices de piété , causérent- "une vio- 
lente fermentation dans les esprits ; | l'áéncien 
respect pour la puissance de-l'abbé: et des 
moines de Sainte-Marie, fut ébranlé, et méme 
il y eut, pour la première fois, plusieurs áctes 
de rébellion contre leur autorité. | 
L'un des religieux passant à cheval prés d’une 

forêt de l'abbaye, trouva un homme occupé à* 
couper du bois, quoique cela füt défendu; il 
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*- 


courut sur lui et voulut lui enlever sa cognée ; 
mais cet homme l'en frappa si rudement qu'il 
le renversa de cheval. Le coupable fut saisi et 
eut les yeux crevés, par sentence de la Cour 
abbatiale. A la nouvelle-de cet arrét, le comte 

de Nevers éprouva , ou feignit d'éprouver beau- | 
coup d'indignation ; il s'emporta avec violence 
contre les moines, les accusant à la fois de 
cruauté, d'iniquité et d'usurpation de ses 
propres droits, comme seigneur haut justicier. 
Ne se bornant point aux invectives , il somma 
judiciairement l'abbé Pons de comparaitre de- 
vant sa Cour, pour y répondre sur diverses 
interpellations qui lui seraient faites; mais ce- 
celui-ci n'obéit point, et adressa au comte des 
remontrances sur la nouveauté de ses préten- 
tions. Alors. toute tréve fut rompue; le comte 
entra en hostilité ouverte ávec l'abbaye et en | 
fit dévaster les domaines. Il mit en. état de 
blocus le bourg de Vézelay, et , aprés avoir fait 
publier , par un héraut d'armes, la défense 
d'y entrer ou d'en sortir, il envoya des cava- 
liers et des archers pour garder les routes. Par 
suite de ces mesures , les marchands et les are 


414 LETTRE XXII. 


tisans de Vézelay, retenus de force dans leurs 
maisons, et ne pouvant plus rien vendre ni 
rien acheter au dehors, furent réduits À ne 
grande gêne. Ils éclatérent en plaintes conte 
l'abbé qu'ils accusaient d'avoir éausé tont le 
mal par son obstination; ils allaient même fus: 
qu'à dire qu'ils ne le voulaient plus pour sets: 
gneur, et tenaient publiquement d'autres pee 
pos du méme genre *. 

Lorsque le comte de Nevers apprit dass 
quel état de fermentation les esprits étaient 
à Vézelay, il en éut beaucoup de joie. ét wi 
conçut de grandes espérances pour kr rte 
site de ses projets. Il y aváit entre lui et les 
habitans une sorte de comraunauté d'iwté- 
réts dans leur haine contre l'abbaye, quoique 
leurs vues fussent bien différentes; car leé 
uns tendaient à faire du bourg de Véseluy 
une ville entiérement libre, et l'autre à rerh- 
placer, comme seigneur , l'abbé de Sainte-Mè- 


i 


1 Dicentes auctorem simul et causam malorum oialum esse 
abbatem ; felices demüm se ac beatos fore, si, rejecto 
jugo, sese manciparent comitis arbitrio. (Ex Historià Vizel- 
liacensis monasterii Script. rer. francic.tom.. XII, p. 320.) 
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rie-Madeleine. Une alliance pouvait donc se 
conclure entre lés ennemis de l'abbaye, quoi- 
qu'il y eüt peu de chances pour sa durée, et 
le comte se rendit à Vézgjay afin de parler lui- 
méme aux bourgeois et de traiter avec eux. 
Mais, à son arrivée, les moines , adroits poli- 
tiques, l'accueillirent si respectueusement, et 
lui promirent tant de déférence à l'avenir, qu'ils 
le gagnèrent et l'obligérent, malgré lui, de leur 
accorder une tréve. Pour le mieux lier encore, 
l'abbé qui devait se rendre à Rome lui remit 
tous ses droits seigneuriaux et le soin de ses 
intérêts durant son absence. Il s'engagea méme, 
envers lui , à demander au pape que les hommes 
de l'église de Vézelay fussent dórénavant sou- 
mis à la juridiction des comtes de Nevers; mais 
il savait que le pape n'accorderait jamais une 
pareille demande. 

En effet, l'abbé Pons de Montboissier rap- 
porta de Rome un monitoire apostolique qui 
lui faisait un devoir sacré de la défense de ses 
droits seigneuriaux. Cette nouvelle excita plus 
violemment que jamais la colére du cómte de 
Nevers qui voyait qu'on s'était joué’ de lui. 
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N'osant cependant attaquer en personne les . 
moines , sans provocation de leur part; il lenga- 
gea les petits seigneurs des environs , qui étaient 
ses vassaux, à faire dgs incursions arméés sur. 
les terres de l'abbaye. Plusieurs: barons. du Ni- 
vernais et de l'Auxerrois profitérent. de oette 
occasion pour s'emparer impunément des biens . 
de l'Eglise. Ils. ranconnérent les moines, .dé, 
vastérent les métairies et' enlevérent ‘partout 
les. provisions, les serfs et le bétail. Wayant 
point de troupes à opposer aux. homines. 
d'armes de ses ennemis, l'abbé ge. 'Véselgy 
supporta quelque temps le mal qu'ils: lui fai- : 
saient, avec cette patience qui. était: álors . la 
vertu des gens d'église. Puis, voyant quil ne 
gagnait rien, il résolut de tenter d'autres voies 
et sollicita la protection du rpoi.de France. 
‘Ce fut environ dans la quinzième année. de 
son règne, c'est-à-dire en 1152, que le roi 
Louis-le-Jeune reçut à Paris une requête-où 
l'abbé de Vézelay lui exposait;. dans le. lan- 
gage mystique du temps, les afflictiuns de 
son église. Il y fit droit, en eitant à cômipe- 
raitre, devant la Cour des barons de F rance, le 


. 
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plaignant et son advérsaire le eomte.de, Nevers. 
Tous deux firent valoir leurs prétentions ; mais 
ce débat n’eut aycune suite, parce que l'abbé 
déclina le jugement de la cour, craignant.que 
la décision du procès.ne lui fût pas. entièrement 

favorable’. . ] d 
Au retour du voyage qu' dl avait fait, pour se 
rendre à la cour du roi; le comte, enhardi par 
l'hésitation de son adversaire ; renoua ses intel- 
ligences avec les mécontens de Vézelay. H leur 
donna rendez-vous, pour une.conférenee póli« 
tique, dans une plaine voisine-du bourg;-et, 
quand ils y furent réunis, il leur: parla- em:ces 


12 84: 





termes : Diete eet 

« Hommes trésillustres , renomnaés.au loin 
» pour votre prudence, forts de votre::cou« 
» rage et riches.du bien que vous avez aequis 
» par votre mérite; je suis affligé au.-fond du 
» cœur de la misérable condition ot vous:vous 
» trouvez réduits; car, possesseurs en apparence 
» de beaucoup de choses, réellement vous 


1 Perpendens abbas. infensam sibi curiam partibus fayere 
adversis , timuit sese committere dubio judicio. (Seript. rer. 
francie. , tom. XII, p. 322.) 
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» n'étes maîtres de rief ^. En 'sotigotnt" kPa 
» où vous êtes et à ce quie vous pomiriès dei 
» venir avec un peu de résolution je; ati dv: 
» mande où est cette énergie: avec: ‘Lstgcolie 
» autrefois vous mites à mort: votre eniifitiur, 
» l'abbé Artaud. C'était un homme qubisissems- 
» quait ni de sagesse, ni d'autres buhites quali- 
» tés, et tout le mal qu'il voulhit vous faire Den« 
» sistaitenunenouvelletaileimposbeddesendé 
» sons. Aujourd'hui vous souffres sans mot dirt 
» l’excessive dureté de cot:étrager, de-cshÂm 
» vergnat si arrogant dans séq peopea, bt side 
» dans sa conduite, qui se. perme£ z 

» ment des exactions sur vos biens, mais ects 
» des violences contre vous. Séparez-waus db eet 
» homme et liez-vous à moi par: un: pacte ttis 
» proque;si vous y consentes, je ‘prends jen 

» gagement. de vous: affranchir désormais; da 
» toute exaction et méme de toute redevance x 


SEE T 
- 1 « O viri ‘illustres multique prudentià feaosimini t fort 
» tudine strenuissimi, sed et proprià virtute acquisitis opibus 
» locupletissimi! Doleo satis admodüm miseram conditionem 
» Staths vestri, quoniam multarum rerum possessores quidem 
» specie, réverh autem nullarum domini efíédü estis, ete. » 
(Script. rer. francic., tom. XII, p. 323.) 2 
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Il y a, dans les grandes réunions d’hotemes, 
un instinct deprudence qui les fait toujours hé- 
siter à prendre des résolutions hesardeuses. Les 
habitams de Vézelay, d'abord: disposés àla 
révolte, parurent un moment’ reculer, et ; 
prenant une attitude plüs-calmé que le tomte 
ne s'y attendait, ils lui dirent que trahir 44 foi 
envers son seigneur était une chose très-grave 
et qui derhandait réflexion; qu'ils tiendraient 
conseil là-dessus et lui répondraient sous peu de 
jours. Quand l'asseniblée fut séparée, plusieurs 
des habitans les plüs considérables. par-leur 
âge, et les plus modérés en. fait. d'opinions 
politiques, se rendirent auprés de l'abbé, pour 
essayer, s'il était encore possible, de prévenir 
une rupture ouverte : « Nous vous rapportoóns 
» fidélement, dirent-ils ; les: paroles du comte 
» de Nevers, vous priant de nous donner aide 
» et conseil en cette rencontre, cómme notre 
» seigneur et hotre pére spirituel. » 

L'abbé ne montra aucune émotion à cette 
confidence peu rassurante, et soit qu'il eût | 
naturellement, soit qu'il affectàt alors, une 
grande impassibilité : « Mes fidèles et amis , ré- 
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» comte est mon ennemi , dans 
» vous circonveniretde vous. 
».ruses ; sous une completes 
» ous. aura ;soustrait; à une 






» franchises; mais si, en r« 






» j'en puisse étre; jesam 
»:qie la peine de votre ti o 
» vous et'sur vos:enfans. Que:s 
»:à de aneilleurs:. conseils; vous à 
» fermeté ; si vous demeu T 
» la foi jurée à votre/seignéurte 
» vous a nourris: de son lait; je 
» volontiers pour: votre: liberté ; ne doutänt pas 
» que de meilleurs joursne-succèdelithiontht à 
» ces tristes circoristanoes, co Nous decagpons 
» et nous l'espérons, reprirent les gensaleWäre- 
» lay ; mais ilnous semble qu'il serait potidbtr.de 


1 (Chronique de Hugues dé Poitiers, Mákidiies sells à 
Y'Bist. de France, tom. VII, pe 167 et 168.) c, otis 
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» renoncer au procès avec le conite j.de céder 
» à votre adversaire et de conclure la paix avec 
» lui. — Moi, dit l'abbé ; je n'ai de procès avec 
» pérsonne; mais je-suis prét à défendre-mes 
» droits contre:quiconque les attaque. Céder à 
» des prétentions injustes , serait un acte d'in- 
» signe lâcheté. J'ai souverit demandé la: paix, 
» tant par priéres qu'à prix d'argent; et jamais je 
» n'ai pu l'obtenir decet enfant de perdition *. » 
Ce furent les dernier$ mots de l'abbé; et: les 
députés des: bourgeois retournérent, sans qu'il 
leur eût fait: aucune espèce de concession." 
Dès ce jour; les partisans des mesures conci- 
liatoires perdirent toute influence sur. l'esprit 
de leurs concitoyens! L'obstinationl de l'abbé 
devint la cause: ou le:prétexte d'un: soulevé- 
ment populaire; la téte:duquel on vit, comme 
dans des révolutions: plus: récentes , figuger la 
plupart des jéunes gens *. Alors se passérent , 
dans le bourg de Vézelay , toutes les scénes.de * 
1 (Glisoniq. de Hagues e Poitiers, Mm. velati h Pis: de 
France, tom. VIL, p. 167 et 168. ) 
a Et ecce affluserunt viri nequam; aggregatque sibi juvenum 


multitudine... (Ex Hist, Vizell:monast, Script. vér. francie, 
tom. XIL, p. 323.) . 
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tumulte et d'enthousiasme qui - signdiaiena, au 
moyen -áge , l'établissement d'onb ‘commune 
contre la volonté du seigneur. ke. habitins 
s'assemblérent; et; renohçant à leur foi esfkess 
Fabbé et l'église de Sainte-Marie; dle jérent 
tous de se défendre l'un 'Fautro ;'ek decp'amoir 
qu'une seule volonté. n ignore: quiala articles 
de lois formérent Tes basés dn: sosgres: ‘pacte 
social, et comment furent organisé ts} diflérins 
pouvoirs municipaux Tout ee. qsfappresd ds 
seul historien de cette eurieuge révolution. elei 
que les magistrats, choisis parmi les.pinindgie, 
reçurent le titre.de consuls , comis comici 
communes du Midi *. C'est un fait d'aptank glus 
remarquable que; dans les plon grandeaatllie 
de la Bourgogne, on ne cosnainssit, cni 
dans celles du royaume de-Frmüce; qua. den 
noms de jurés: ou d'échevins: Cette infaemes | 
particulière des idées méridionale. surda; ge 
‘ tite ville dé Vézelay, ne pent gnèrei albis 
quer, que par la présence de Hogues-é Suint- 


NE 


. -. Principes val judices quos, ot eoruilon appeller [d 
sont. - (Ex Hist. Viselliac. monast. (Scy. rer. francia S RAI 
p.323.) So. HY e 
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Pierre, cet étranger qui était venu s y, établir 
avec une industrie et des lumiras supérieures 
à celles de ses nouveaux contitoyens, ". 
Le comte de Nevers, entra dansla commune, 
c'est-à-dire qu'il jura solennellement: fidélité 
aux bourgeois, et, promit. dé n'avoir d'amis 
ni d'ennemis que. les leurs, de, ne. conclure 
ni paix ni tràve. avec qui : que. ce füt sans les 
y comprendre; eux ,en, retour lui fient. ser- 
ment de foi et.de.service de leur.;corps-ét. de 
leurs biens, à la vie et à la: mort. Ainsi élevés 
de la triste.condition de. sujets taillables d'une 
abbaye, au rang d'alliés. politiques d'un. des 
plus puissans seigneurs ; les habitans; de-Vé- 
zelay cherchérent à s'entóurer des:signes-extét 
rieurs qui annonçaient ce changement d'état. 
lls élevérent autour de leurs maisons; chacun 
selon sa richesse , des murailles crénelées , ce 
qui était alors la marque et.la garantie du pri- 
vilége de liberté. L'un. des plus considérables 
parmi eux , nommé Simon, jeta les fondemens 
d'une grosse tour carrée , comme celles dont les 
restes se voient à Toulouse, à Arles et dans plu- 
sieurs villes d'Italie: Ces tours , auxquelles la tra- 
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dition joint enéore le nom de Jen péwmmier pui 
sesseur ; donnent. une grande idée de Timpun. 
tance individuelle des. riches beurgeotli: dn 
moyen-&ge, importince bien atre qeelit petite 
considératien dont ils jonirenplus : avi le 
régime monarchique. Cet appañel's 

n'était pas dans les grandes villes dé otinnane; 
Te privilége exclusif d’un petitnontibred! htätimes 
seuls: puissans;. au- mülieu :d'uwe nepleitade 
pauvre : Avignon, au’ conimbncement;du 
treisième siècle,.ne comptait. pas -aaeinsude 
trois. cents. maisbns garnies; de tourné: dinis 
doute les bourgeois de Vézelay; après lewscisis- 
surrection ;: 'm'eri élevèrent- pas:um: pareil unis 
bre, et cependant si l’un des témoins durent 
ment politique qui anima cette petite tillesrai 
milieu: du dóusiónay siècle, pouvait :lé vivet? 
aujourd'hui; ne: sprastzil pas bien: étonné? 36e 
se demanderait-il pas où est la vie; -oùi sentis 
hômmés du vieux temps? — — i! ab spits, 


dit ud dou eus TU STE 


1 | "T'recentas domus turrales que in villà erant, ( Mathzi: 
fisiensis Chronicon. ) P Xy Cha LUS 


Q7, for: ? a "y tt E rs at |J "S ana ri 
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LETTRE XXIV. '* 
Hos 
Suite de l'histoire de la commune de Vézelay, 


Lorsque la commune de Vézelay eut été dé: 
finitivement. constituée par le.serment de tous 
les bourgeois; l'élection des consuls et la for- 
mation du grand conseil, les magistrats muni- 
cipaux s'occuperent de traiter avec l'abbé leur 
ci-devant seigneur, pour la reconnaissance du 
nouvel ordre de choses. Les principaux d'entre 
eux se rendirent en députation auprés de lui 
pour le prier d'entrer dans la commune; et de 
renoncer volontairement à tout ce qu y avait 

d'arbitraire et de tyrannique dans ses priviléges 
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seigneuriaux'. On ne àait précisément quel 


réduction ils proposaient pour le cens. et. les 
tailles; s'ils voulaient une. abolitión. complète 
ou simplement une diminution des redevances. 
Mais l'abbé fut inébranlable dans san  re- 
fus de rien aeaorder tent que sybsisterait la 
commune. Il répondit que si les sujets de 
son église voulaient renoncer à leur mauvaise 
association, il leur ferait une remise entière 
de toutes rentes, et dónnerait de plus un par- 
don général; mais que, dans le cas où ils per- 
sisteraient dans leur trahison, toute. voie daç- 

commodement. était fermée entre eux et, leur 


légitime seigneur. Ces paroles dépiusént dort | 
aux députés, qui, devant. la, voix bteptümp 
plus hant qu'ils n'avaient cautume: de. le faire 
en présenee de l'abbé de Sainte-Marie s déchartr 
rent qu'ils ne rentréraient point sous, la seggi- 
tude de l’église’. À leur retour auprès de lents 
concitoyens ,il y eut une grande, agitation siege 


- 


» Postulabant remitti sib quasdam consuetadines quis noni 
tatis et tyrannidis esse dicebant... (Ex Hist. Vizell monast. 
Script. rer. francic. , tom. X1T, p. 323.) 7 Cot HESS 

2 (Mém. relatifs à UBist. de. France , tom. VH, pbghbd:.: 
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la ville; les plus exaltés d'entre les bourgeois ^ 
disaient qu'il. était temps d'en finir, de vider 
le différend par la force, et plusieurs en effet 
se conjurérent pour tuer X. * ] 
Pendant que ces choses se passaient, le bruit 
du renouvellement de la querelle entre le corte 
de Nevers et l'abbé de Vézelay avait mis en 
mouvement les nombreux agens.de la diplo- 
matie papale. Un cardingl. vint tout exprès de 
Rome, en mission extraondimaire,pour mettre 
fin à ces démélés qui inquiétaient beaucoup le 
Soint-Siége, et. peu de jours après son arrivée, 
un autre cardinal, nommé Jordan, légat du pape. 
dans les Gaules, se rendit aussi à Vézelay hour 
la féte de sainte Marie-Madeleine. Tous deux 
conseillérent à l'abbé de sortir de la ville, et se 
tinrent à ses cótés durant la route, pour lui 
servir de sauvegarde *. Iis. allérent ensemble à 
Chäblis, auprès du comte de Nevers qui 'repro- 
duisit ses anciens griefs , et réfüsa toute espèce 


1 Mortem illius devoverant. ( Script. rer, franc. tom, XH, 
p.324.) . : i 
2 Medium ; abbatem deügponéés.. Ibi) | “40: eut 1 
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d'arrangement , malgré les ménaces d'exeotimu- 
nication que lui faisaient les curdiriaus: A-l'iseue 
de. cette conférence inutile, - l'abbé Pose: ne 
retourna pas à Vézelay, “mais” : l'érêque: de 
Nevers lui ayant procuré les moyens de:vepiger 
sûrement, il se-rendit au-mbnastére/dé:Chmy 
où il reçut l'hospitalité,.à la :recommendatioh 
des cardinaux: Dans. cetto:retraite , il enmntinen 
de travaillér avec. activité-contie. là: sommtise 
de Vézelay. Il écrivitau roi de France; ám - 
chevéques :et: aux :principaux-Évêquen poni 
solliciter leur appui en faveur. de "son église; dl 
invita le pape: Jüi-méme à échreisur eeitsuyot 
au roi de France, et n'eut poipt»ldextepescquis 
le cardinal-légat n'eüt prononcé; Fexcénatiinhl 
cation contre les bourgeois de Nézelswlli- ar 
" L'arrét d'excommnunication fit apportédars 
la ville par une personne dévouée;, qui, tom 


pant la vigilance des autorités, municigéles | 
trouva moyen de le faire lire en.plage: pabliqet 


par un prêtre. Selon la teneur de cette sen- 
tence, la plus rigoureuse qu ^il füt ible de 
prononcer, la ville entiére/et sa banlieue étgigut | 
mises sous l’interdit. Il était défendu. dilip- Cle 
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breraucun office et d'y administrer aueun sacre- 
ment de l'Eglise, excepté lebaptéme des enfans 
nouveaux-nés et la confession des Moürans. Il 
parait que le. prêtre prit, pouf faire sa lecture; 
un moment où la:place publique était déserte. . 
Mais les premiers: bourgeois qui atrivéront et 
l'entendirent, lui ‘donnant À peine le temps 
d'achever, ooururent sur lui pour.le. battre. 
Un nommé: Eudés-'dp. Margis, quittant: son 
manteau; ramhssh des, pierwescafin. de:Jes lui 
jeter à la tête. Deux iautmèsihabitans se joigni- 
rent à lui; mais des personnes plus palmes étant 
survenues, lé prêtre. Séchappa.et.chercha unye- . 
fuge dans.Ja.grende église, au. pied: de Pautel:, 
Le lendemain de grand matin ,:topt menacé 
qu'il était, ilieut.le. courage; aidé de quelques 


uns des moines, d'enlever les deux battans des 

portes de l'église, et d'obstruer. le passage 

avec des ronces, ce qui était alors un,signe 

de l'interdiction. des offices. Mais. Hugues de 

Saint-Pierré: et; d'autres bourgeois, | probable- 
anc 


1 Qui fugiens ad altare vix.evasit manus impiorum... 
(Script. rer: francie., tom. XII, p. 3a.) |i: on 
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x ponditeil ; votre: prudence n'igtiore pas qué Ie 
» comte est mon ennemi ,- dans:lg seul but. de 
» vous circonveniretde yous réduire; à force de 
» ruses, sous une complète» servitude; aprés qu'il 
» ous. aura soustrait:à une sujétion sous la- 

».quelle.vous vivez:en-hommes libres. J'ai com- 
».battu: jusqu'ici, avec: persévérance pour vos 
» franchises ; mais si, em retour, vousme payez: 
» d'ingratitude, si vous devenez;traltres envers 
» moi. et-envers l'Eglise j-quelque"affligé- que 
» j'en puisse être, jesaurai m'yrésigner; tandis 
»:qde la peine de votre.traliison retomberà sun 
» vous etsur vos:enfans: Quesi vous ren 
»:à de meilleurs )conseilsy-Vons vésisteg 
» fermeté, si vous demeurezinébranläbles dans 

»'ils foi jurée à votre/seignéurret Eglise qui 
» vous a noukristde son: lait; je me; sacrifierai 
» volontiers pour vôtre: liberté, ne.dowtitht pas" 
» que de meilleurs joursne*succédebtdbieatót à 
» ces tristes circoristanoes ': -— Nous lecagyons 
» et nous l'espérons, reprirent les gensdelWâre- 
» lay ; mais ilnous semble qu'il serait posideni.de 


1 (Chronique de Hugues de Poitiers, "Mah 
Y'Hist. de France, tom. VIL, p. i67 et 168.) eu its 
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» renoncer. au procès avec :le comte Ade céder 
» à votre adversaire ét de conclure la paix avec 
» lui. — Moi, dit l'abbé ; je n'ai de procès avec 
» pérsonne; mais je:suis prét à défendre mes 
» droits contre:quiconque les attaque. Céder-à 
» des prétentions injustes , serait-un acte d'in- 
» signe lácheté. J'ai souvent demandé, la paix, 
» tant par prières qu'à prix d'argent, et jamais je 
» n'ai pu l'obtenir de cet enfant de perdition *. » 
Ce furent les dernier$ mots. de l'abbé; et:les 
députés des: bourgeois -retournèrent; sans qu'il 
leur eût fait: aucune espèce de concession..* 
Dès ce jour; les partisans des mesüres conci- 
liatoires; perdirent toute influence. sur l'esprit 
de leurs concitoyens! L'obstination de: l'abbé 
devint la. causerow le:prétexte d'un. souleévé- 
ment populaire; à la téte:duquel on vit, comme 
dans des révolutions: plus: récentes, figurer la 
plupart des jeunes gens *.-Alors se- passèrent, 
dans le bourg de Vézelay , toutes lés scénes.de. * 





1 (Chironiq. de Hugues de Poitiers, Mém. relatifs à P Hist. de 
France, tom. VII, p. 167 et 168. ) 

a Et ecce affluxerunt viri nequam; aggregatüque sibi juvenum 
multitudine... (Ex Hist; Vizell2monast; Script. ver. Iruncie, 
tom. X1L, p. 323.) 
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tumulte et d'enthousiasme quà: signdieiena, su 

moyen -áge , l'établissement dumb “commune 
contre la volonté du seigneur. Les: habitans 
s'assemblérent; et; renonçant à leur foi esfkers 
Vabbé et l'église de Sainte-Marie ; ile jurèrent 
tous de se défondre l’un l’autre ;'ek ‘de-p'arcir 
qu'une seule volonté. On ignore quals articles 
de lois formèrent les basés dx soivess: pacte 
social, et comment furent organisés Lei diflérens 
pouvoirs municipaux Tout es. qu'appredis 
seul historien de cette-curieuse révoletion «ied 
que les magistrats, ‘choisis parmi. lon:phamhgés; 
reçurent le titro:de consuls, «omius ceux dis 
communes. du Midi *. C'est un fait d'antant glus 
vemirquable que; dans les ploa grandes tlle 
de la Bourgogne, on ne connaiseait ,: ces 
dans celles du royaume de-Frahce, que. de 
noms de jurés: ow d'échevins; Cette infiuemds 
particulière des idées méridionales. smr:la; pier 
- tite ville de Vézelay, ne pent guère: sesplis 
quer que par la présence de August 













1 Fe Principes vel judices quos. et eonsules appellat -- 
suerunt. (Ex Hist. Viaelliac. menast. ( Send rer. fran ohphn he X 
us 323. ) E 0l ‘> 
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Pierre, cet étranger qui était venu s'y, établir 
avec une industrie et des lumières süpórienres 
à celles de ses nouveaux concitoyens, mM 
Le comte de Nevers entra dans la commune, 
c'est-à-dire qu'il jura. solennellement: fidélité 
aux bourgeois, et promit dé n'avoir d'amis 
ni d'ennemis que les leurs, de. ne. epriclure 
ni paix ni trie. avec qui que.ce füt sans les 
y comprendre; eux em retour lui firent ser 
ment de foi et de.service deleursorps-ét. de 
leurs biens, à la vie at à la: mort, Ainei élevés 
de la triste condition:de: sujets taillahles d'une 
abbaye,.eu rang d'alliés: politiques dium: des 
plus puissans:seignewrs , és. habitansixle: Vi 
zelay cherchérent à s'entourer des:signesvexté+ 
rieurs qui annonçaient, ce changemeht d'état. 
Ils élevèrent autour de leurs maisons; chacun 
selon sa richesse , des murailles crénelées , ce 
qui était alors la marque et.la garantie dutpri- 
vilége de liberté. L'un-des plus. considérables 
parmi eux, nommé Simon, jeta les fondemens 
d'une grosse tour carrée , comme celles. dont les 
restes se voient à Toulouse, à Arles et dans plu- 
sieurs villes d'Italie: Ces tours , auxquelles la tra- 
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dition ; joint enéore le nom de-tent premier pit 
sesseur ; donnent ane grande ‘idée de Timor. 
tance individuelle des. riches beurgeotli^ da 
moyen-âge, importánce bien autre que lk petite 
considératien. dont ils jouirenitiplus ürlikaods le 
régime monarchique. Cet appareit"sélijen 
n'était pas dans les grandes villes dé cotfnntne, 
ke privilége exclusif d’un petitnonibred! boitimes 
seuls : puissans ;: au’ milieu d’une‘ 'rmeltitade 
pauvre :. Avignon, au’ commbncememt;du 
treisième siècle,.ne comptait pas - asoinside 
trois cents. maisons .garnies: der tours"? dde 
doute les bourgeois de Vézelay après Je«y.inis 
surroctign ;'n'eri élevérent pas um: poreil enin 
bre, et cependant si l'un des témoins duimyave- 
ment politique qui anima cette: petite ville; ei 
milieu: du déwsiènb siècle; pouvait là vole 
aujourd'hui; ne: serait-il pas bien’ -étoiné?#Ne 
se demanderait-il pas où est la vie, -où saints 
hómmés du vieux temps? EET al: amd n 


2: / / PRE Hn db 


1 | "Trecentas domus  turrales que in villà erant, ( Mathai :Pa- 
fiétensis Chronicon. ) jen 4 
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Suite de l'histoire de la commune, de Vézelay. 


y 

Lonsouz la commune-de Vézelay eut été dé- 
finitivement. constituée par le. serment de tous 
les bourgeois, l'élection des consuls et la for- 
mation du grand conseil, les magistrats muni- 
cipaux s’occupèrent de traiter avec l'abbé leur 
ci-devant seigneur, pour la reconnaissance dü 
nouvel ordre de choses. Les principaux d'entre 
eux se rendirent en députation auprés de lui 
pour le prier d'entrer dans la commune; et de 
renoncer volontairement à tout ce qu'il y ayait 
d'arbitraire et de tyrannique dans ses priviléges 
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seigneuriaux '. On ne sait précisément quel 
réduction ils proposaient pour le cens et les 


tailles; s'ils voulaient une, abolitión. complète 
ou simplement une diminution des redevances. 
Mais l'abbé fut inébranlable dans. 4qp .re- 
fus de rien accorder tant que sübsisterait la 
commune. Il répondit que si les sujets de 
son église voulaient renoncer à leur mauvaise 
association, il leur ferait une remise entière 
de toutes rentes, et dónnerait de plus ün, par- 
don général; mais que, dans le cas où ils per- 
sisteraient dans leur trahison, toute voie d'ag- 

commodement était fermée entre eux et. leur 


légitime seigneur. Ces paroles déphuspnt fort | 


aux députés, qui, élevant la voix hesiennup 
plus haut qu'ils n'avaient. coutume: dg:le. airs 
en présence de l'abbé de Sainte-Marie, -déchard- 
rent qu'ils ne rentréraient point sous, la serai 
tude de l’église”. À leur retour auprés de lents 
concitoyens, il y eut une grande. agitation dam 


. "ts ép 


1 Postulabant remitti siby quasdam consuetudinum qués monis 
tatis et tyrannidis esse dicebant... (Ex: Hist. Visell monast: 
Script. rer. francic., tom. XE, p. 323. ] ^ C Meam 

2 ( Mém. relatifs à l'Aist. de France, tom. YH, petpba) s : 
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la ville; les plus exaltés d'entre les bourgeois 7 
disaient qu'il. était temps d'en finir, de vider 
le différend par la.force, et plusieurs en effet 
se conjurèrent pour tuer l'abbé '. 

Pendant que ces choses se passaient, le bruit 
du renouvellement dela querelle entre le comte 
de Nevers et abbé de Vérelay avait mis: en 
mouvement les nombreux agens de la dipl. 
matie papale. Un cardingl. vint tout exprès de 
Rome, en mission extraondiesire, pour mettre 
fin à ces démélés qui inquiétaient beaucoup le 
Saint-Siége, et. peu de jours après son arrivée, 
un autre cardinal, nommé Jordan, légat du pape. 
dans les Gaules, se rendit aussi à Vézelay hour 
la fête de sainte Marie-Madeleine. Tous deux 
conseillèrent à l'abbé de sortir de la ville, et se 
tinrent à ses côtés durant la route, pour lui 
servir de sauvegarde *. Ils allérent ensemble à 
Chàblis, auprès du comte de Nevers qui repro- 
duisit ses anciens griefs, et véfüsa toute espèce 


1 … Mortem illius devoverant. (Script. rer.franc., tom. XII, 
p.334.) n ai " 
3 Medium ; abbatem dtdppenéés... Ibi) | uos cit \ 
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d'arrangement, malgré les ménaces d'excotümmn- 
nication que hui faisaient les cardinaux: A-l'isene 
de. cette conférence inutile, .Fabbé Poss : Re 
retourna pas à Vézelay, “mais l'évêque : de 
Nevers lui ayant procuré les moyens deteyiÿer 
sûrement, il se rendit au-monastáre/de:Clyny 
où il reçut l'hospitalité, à la:recommamdation 
des cardinaux: Dans. cette ‘retraité; 1il epntinen 
de trawaillér avec: acÿvité-contée. là: qoumtist 
de Vézelay, Il écrivit au roi de France; amu 
chevéques et ‘aux :principauz-Évéêques> pour 
solliciter leur appui eni aveur:dersonréÿglisai dd 
invita le pape hüi-mêmeà échreisur velsujet 
au roi:de France, .et n'eut point »llevtepdb-que 
le cardinal-légat n'eüt pronbncé Pexoimatäinhl | 
cation contre les bourgeois dle Niédelugillio^rtoo | 

L'arrêt d'excommunication. fut apporté dans 
la ville par une personne dévouée, qui; | tom 


pant la vigilance des autorités, municipéles 
trouva moyen de le fairelire en-plaçe: pablique 


par un prêtre. Selon la teneur de cette $en- 
tence, la plus rigoureuse qu’ ^l fût possible de 
prononcer , la ville entiére'et sa banlieue étgiént 
mises sous l'interdit. Il étáit-défe 
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breraucun office et d'y administrer aueun sacre- 
ment de l'Eglise, excepté lebaptéme des enfans 
nouveaux-nés-et la confession des 3noürans. Il 
parait que le. prêtre prit, pouf faire sa lecture; 
un moment où la:place publique était déserté. 
Mais les premiers-bourgeois qui asrivéront, et 
l'entendirent, lui donant à peine le temps 
d'achever, ooururent sur lui pour:le. battre. 
Un nommé: Eudes- dy. Marais, quittant: son 
manteau; ramhssh dés, pienwescfin;. de -Jen Jui 
jeter à la téte.-Deuxiautéahabitans se joigni- 
rent à lui 3imais des personnes plus palmes étant 
survenues, lé prétre séchappa.et,chereba up.e- 
fuge dans la: grande église, au pied: de Fautel:, 
Le lendemain j;de. grand matin ,:topt menacé 
qu'il était , il:eut le courage; aidé de quelques 


uns des moines, d'enlever les deux battans des 
portes de l'église, et d'obstruer.le passage 
avec des ronces; ce qui était alors, un.signe 
de l'interdiction. des. offices. Mais. Hugues .de 
Saint-Pierré:.et, d'antres bourgeois, {probable- 
nm 


1... Qui fugiens ad altare. vixevasit manus impiorum... 
( Script. rer: francic., tom. XII, p. 324.) 3j son 
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ment consuls de la commune ; eut Sem s 
ronces et rétablir les portes*.. MIX "taf: 
Ce jour-à, il s’éleva duae ve de grade 
clamears contre le» moines deSairoi-Marit dés; 
deleine, demeurés , en l'abssnoe de l'ábbé sous 
le gouvernement d'un prieur: Plasiupys bua: 
geois pénétrérent, malgré là reple dedi Pineéi 
rieur du monastère, et, entrant uèec hraitdetiis 
l'appartement da :prieur, ils-l'aocbblérent d itt 
vectives , s'en prenant à lui de-leur exréianser 
nication et le sommant de ledir:-asdosdei une 
tréve. Le prieur répondit Qu'il avait pis que 
lité pour les absoudre d'unetcditlphiputiem pue 
tée par le léget du-siépe apostotiquey ét quie 
d'ailleurs il lui était irnpóssibledoriv denda: 
| avec eux sans l'ordre expres de l'abbé Poth Jüop 
légitime supérieur. Les bowrgeols deripreat fac 
rieux et s'écriérent : « Puisqué: vous no, em 
» communie» contre toute justice, nousdpirons 
sen excommuniés, .et- doréruvinb;: modb sie 
» vous paierons plus ni cens, rf diese gi 


1 Abstulerunt. spinas et valvas restituerunt. (See. rer. 
francic. ,tom. XII, p. 324.) 0rd 


2 ( Mém. relatifs à l'Nist. de France, tom. vi » P. 1) | 


D 
Ut zts4 
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Malgré l'énergie de leurs sentimens poli- 
tiques, les habitans de Vézelay n'étaient point 
inaccessibles aux scrupules et aux craintes re- 
ligieuses. Profondément affectés de se voit siiis 
le poids de la plus grave des sentences ecclésias- 
tiques, et d'étre privés sans, aucun recours; des 
sacremens ét desgrâcesde PEglise, ils envoyérent 
au comte de Nevers pour se plaindre, et hui de- 
mander s'il ne pourrait pas les faire relever de - 
Farrét d'excommunication. Mais le comte, qui 
commençait à être Jui-méme inquiété par les 
menaces et les messages des évéiques:et.des:car- 
dinaux, répondit avec brusquerfe* « Jem"y puis 
» absolument rien, et, s'il leur plait; ijs en feront 
» tout autant contre moi". » Les. bourgeois dé- 
concertés par cette réponse gardèreat un mo- 
ment le silénce, puis repremfhnt la parole : 
« Où donc moudrons-nous notre grain , dirent- 
» ils, ou donc ferons«nous cuire Wotre-pain , si 
» les menniers’et les fourniers de l'abbaye mne 
» veulent plus communiquer avee des: excom- 


»muniés? — Eh bien! reprit vivement le 
. 
1. tà etiam de me facient, si voluerint. (Script. rer: Francic. , 
tom. XII, p. 32.) 
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» comte, allez au four banal, cheuffer-ls.arec 
» votre bois,"et si quelqu'un. vent, 9 y-apposes, 
» jetez-le tout vivant dans. le, four. Quant, au 
» meunier, s'il fait résistance, asso Less 
» sa meule '. je. et. Cay HE 5 bb ud 
. En effet, les membres de, Ja senselle AGB 
mune, tout .affranchis quls. étaient, pas-lens 
constitution républicaine, se-&royraipnt e0eaef 
. sous Ja dépendance de l'ancien inendir.sei pali 
rial , à cause de leur langue Bahitude,de n'srait 
ni moulins, ni fours , ni presaoirs perculians. 
Toutes. ,ces.. différentes industries. «A VRIen aH 
jusque-là. exercóes.;au - profati ae: A'abhagee 
par ses serviteurs, clercs ou laïçs..et,.q0mme 
il fallait. du temps. pour quuñ changement 
total eût. lieu. à: cet égard, les bourgeois furent 
obligés d'entre..en . “guerres jourpalières. AFF 
les moines-et leurs . gens. Dans, ces diépuers 
où ils ne. pMvaient manquer d'avoir Ta 
tage, ils s'exaspérerent de plus en plns,agnate 
les religieux leurs anciens maitres, et jurbrent 
« de leur faire mener si rude vie et d'en faire 


e 
1 Si quid obstiterit, vivum incendite, et si molinarius obstat, 
vivum molà similiter comminuite. (Scr. v r. fr., t. XII, p. 3a5.). 
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».tant, que tout leur corps, jusqu'à la plante des 
» pieds, aurait besoin de recevoir l'absolution:; » 

Aprés avoir maltraité les serviteurs laics et 
en avoir chassé plusieurs de leurs. maisons et 
de leurs fermes., ils s'attaquérent aux moines 
eux-mémes, qu'ils arrétaient et ranconnaient. 
Le prieur, alarmé, envoya quelques uns. dés 
frères, sous escorte , au comte de Nevers, pour, | b 
lui demander de s'interposer entre la commune : | 
et l'abbaye, et d'éngager les bourgeois à m 
de modération. Mais la réponse que le comte ' 
donna aux envoyés fut loin de leur étre agréa- 
ble: « Je voudrais, leur dit-il , que vous fus- 
» siez tous partis et qu'il n'y eüt plus de mo-. 
» nastère à Vézelay! Pourquoi votre abbé es 
» a-t-il fait excommunier ? » Puis, arrachant un 
poil de la fourrure qui doublait 'sori juste-au- 
corps, il continua en cés termes : «Quand toute 
» la montagne de Vézelay devrait être abimée 
» dans un gouffre, je ne donnerais pas cela 
» pour l'empécher*. » 

Dans le méme > temps, ; ün ‘des bourgeois 

1 ( Mém. relatifs à l'Hist. de France, tom. vi "m T ) 


2 (Jbid., p. 178.) | 
28 
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étant mort sous le poids de l’anathème prouoneé 
cohtre toute la ville, ses concitoyens. l'enteri- 
rent saris l'assistance d'aucun prétre.et subvipént 
le corps jusqu'au:cimetiére,, portant éux-anésnes 
la croix et la bannière, et chantant l'office des 
Trépassés '. Fammiliarisés avec cette, excomme- 
nication qui leur avait d'abord pèru si redon- 
table, ils s'emparèrent: de l'église de: Sainte- 


" “Marie, et en firent leur citadelle. Li teur ar- 


Fo 


^" senal, plaçant dans les deux tours tout-eé.ipfils 


avaient d'armes et de provisions, et... met- 
tant une garde suffisante *. De de poste;. ila 
surveillaient les rnoiries, et les tshsent. omnii 
assiégés dans les bâtiméns de l'abbaye, -d'aù 
personne né pouvait sórtir. sans leur. permis- 
sion et sans être accompagné. Ils nese cônitente- 
rent bientôt plus dé ces simples précántionb jet y 
pour empécher, disaient-ils, les. moind$ dese 
fortifier , contre eux, dans le monastère, ils #n 
rasérent les clôtureset les murailles extérieures”. 

1 (Mém. relat. à l'Hist. de France, tom. XI » P- iy 

2 Occupaverunt turres ejus, ponentes irt els chétodés, Ætcas 
et arma. (Script. rer. francic. , tom. XII, p. 325. 


3 Moenia vel clausuías monasterii solo tenüs |confregerunt. 
( Jbid. ) … 
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Tous cesfaits extrémementgraves dansun temps 
où le respect pour les choses religieuses était 
poussé si loin , s'aggravaient encore par les ré- 
cits inexacts et exagérés qu'on en faisait, dans 
les villes voisines et à la cour du roi de France. 
On disait que les moines attaqués à main armée 
par les bourgeois, avaient soutenu un siége en 
règle dans les tours de leur église; que, durant 
ce long siége, le pain leur ayant manqué, ils 
avaient été contraints de manger de la viande; 
méme dans les jours où l'Eglise le défend :. 
Ces nouvelles faissieht grand bruit; et l'on 
en parlait dans différens sens; Chacun; selbn son 
état ousesaffections personnelles, prenait parti, 
soit pour l'abbé Pons, soit pour le comte de 
Nevers et la commune de Vézelay. Le comte 
avait pour amis et pour soutiens, de .sa cause 
plusieurs évéques qui n'aimiesi" pas les éta- 
blissemens religieux affranchis de leur juridic- 
tion, et soumis immédiatement au Saint-Siége; 
il était méme favorisé en seeret par l'abbé de 
1... Ut carentes panis edulio, tantammodà carnibus vitam 


saam sustentarent, (Hist. Ludov, VII. Seript, ret. francic. , 
tom. XII, p, 132.) 
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.Cluni, jaloux ;-à ce qu'il parait, pour son- €ot- 
vent, de la célébrité de celui de Vézelay. Cette 
circonstance détermina l'abbé Pons à quitter 
Cluni pour se rendre à la cour du roi Louis VIE, 
- qui alors résidait à Corbeil. L'abbé se présenta 
devant le roi et lui parla des injustes tourmens 
que lui suscitait la commune de Vézelay ; avec 
‘la méme confiance dans sa: cause. qu'il : avait 
«montrée jusque-là. « C'est un devoir, dit-il, 
» pour la majesté royale , . de. défendre . les 
» Eglises de Dieu contre tous ceux qui les:per- 
» sécutent: » Déjà sollicité.par les cardinaux à 
, prendre parti dans cette affaire, le: roi “en- 
voya l’évêque de Langres au :cômte: de -Ne- 
vers, le sommer par :sa foi ,. comme: vassal , 
de concluré aussitôt la paix avec l'église «de 
Vézelay, d'abandonner les bourgeois.et:dé dis- 
soudre leur commune '. Le-comte ne fit à-cette 
sommation que des réponses évasiwes..Tl..ne 
changea rien à sa conduite, comptant sur: le 
crédit de ses amis auprès des :conseillers: du 
roi, et peut-étre eüt-il réussi à trainer les choses 


*. Et communiam issipari faceret. (Séript. rer. francic. , 
tom. xn , p.132.) D 
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en longueur, et àsauver la commune, sans l'ar- 
rivée d'une lettre apostolique adresséé au roi 
par le pape Adrien IV, et concue.en ces 
termes : | 
4 
« Adrien, évêque, serviteur . des serviteurs 
» de Dieu, à son.trés-cher fils en Jésus-Christ, 


» Louis, illustre roi des Français , salut - et. 


» bénédiction apostolique. 


» 


» ll. serait superflu: de tentretenir longue- 


» ment du respect et de l'appui que les hommes : 


» religieux doivent aux lieux saints. En.effet , 
» tu n'as pas besoin de conseils ,.toi.,. dont le 
» cœur est embrasé de ce feu divin que le Sei- 
» gneur est venu répandre sur la terre; toi 


» qui, parmi tous les princes.de l’univers , es 


» le plus recommandable aux. yeux de l'Eglise. 
» Bien que tu étendes, ainsi que tu dois, l'appui 


» de ton pouvoir royal.sur toutes . les églises . 


» établies dans ton royaume; nous. désirons, . 


» cependant, que: tu te:montres-d’autant plus: 


» zélé pour celle de Vézelay, qu'elle appartient 


» plus spécialement au bienheureux Rierne , et . 


» que la perfidie de ses bourgeois lui fait-souf- 


à 


u 
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» frirde plus grands maux. Téprudencen’igaore 
» pas comment, il y a quelques -années, ces 
» bourgeois, avec l'aide du comte de Nevers, 
» ont conspiré contre notre trés-cher filsPons, 
» abbé de Vézelay ; comment ils ont osé piller 
» les biens de l'église , et. chasser l'abbé: lui- 
» méme : par quoi, ils ont mérité d’être séparés 
» du corps de Jésus-Christ, c’est-à-dire, de la 
» communion de l'Eglise. Récemment encore; se 
» jetant sur l'église mérne, ils en ont Íorinó les 
» portes, ainsi que celles du monastére, enlevé 
» les habits des moines, répandu leurs.wiris et 
» pillé les ornemens du sanctuaire ; enfim, par 
» un dernier excés d'audace, ils ont porté la 
» main sur les moines eux-mêmes et les. servi- 
» teurs du monastère. Puisque leur coupable 
» entreprise n'a point été arrétée par la eévé- 
» rité du jugement de l'Eglise, la répression -en 
» est réservée à tes maíns,.et c'est à ta force 
» royale qu'il appartiendra de corriger có'que 
» la justice des censures canoniques n'a pu 
» amender jusqu'à ce jour. Nous prions donc 
» ta magnificence , neus t'exhortons et t'aver- 
»'tissons, au nom du Seigneur, nous t’enjoi- 
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» gnons , pour l'absolution de tes péchés, 
» que, te laissant gagner par nos priéres et 
» les malheurs du monastére susnommé ,. et 
» animédu saint;zéle de la justice , tu t'avances 
» avec une forte armée vers Vézelay , et con- 
» traignes les bourgeois d'abjurer la commune 
» qu'ils ont établie , de rentrer sous la sujétion 
» de notre trés-cher fils l'abbé Pons, leur légi- 
» time seigneur, de restituer pleinement tout 
» ce qu'ils ont pris, et de réparer les dom- : 
» mages qu'ils .ont causés. Nous t'enjoignons, 
» enfin, d'exercer, sur les auteurs de .ces trou- 
» bles, une telle. yindicte, que leur postérité 
» n'ose plus, dorénavant, lever la. tête contre 
» son seigneur, ni commettre ün semblable 
» attentat contre le sanctuaire de Dieu. » 

. Les conseillers du roi Louis WI qui, proba- 
. blement , n’eussent pas été fâchés de: voir le 
débat se prolonger, afin que leur. médiation füt 
plus chérement achetée par. le comte, par 
l'abbé, et méme par les bourgeois de Vésalay, 
craignirent de résister à une demande expresse 

N | 


# 
L [D + T 


5 (Script, rer. francic., tom. XV, p.96.) ^ 5. 
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faite par le chef de l'Église. On rassembla: dead 
une armée à la tête de laquelle se mite roieü 
personne, accompagné de l'archevêque deReims 
et de plusieurs autres prélats. Les troupes sor- 
tirent de Paris en l'année 4 155-et se dirigèrént 
sur le comté de Nevers par la.routé di Fon-- 
tainebleau.*. Le comte , qui ne se croyait point | 
assez fort pour soutenir la’ guerre oéntre le 
roi , envoya en grande háte l'évéque d’Auxefre, 
dire qu'il était prêt à exécuter tout :6e qué | 
son seigneur déeiderait au sujet de Ja: goü- 
mune de Vézelay, apres l'avoir entent t 4 
et les principaux de cette commune. Léo 
reçut ce message dans le bourg de Moret, à 
deux lieues de Fontainebleau , ‘et il s'y artéta 
pour attendre le comte de Nevers qui.rié tátda ' 
. pas à venin. Plusieurs des bourgeois de Vézelay; ? 
autorisés ‘par leurs concitoyens, se veridirent : 
aussi au méme lieu. Quand les débats furent 
ouverts devant le roi et sa cour, composée des 
barôns. et des évêques du royaume, l'abbé de 
Vézelay parla le premier. ll fit un long récit de. 





Li 


1 Exercitu adunato, adversüs predictum comitem cquitabat, 
(Hist. Ludov. VII. Script. rer. francic., tom. XII. p. 132 ) 
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tous les mauvais traitemens que les bourgeois : 


avaient fait subir à lui, à ses moines et à ses 


serviteurs, et peignit la désolation: et la capti- 


vité de son église, avec beaucoup de figures 


empruntées aux livres saints. Le comte de Ne- 


vers s'exprima ainsi : 

« Le bourg. de Véselay est peuplé de plu- 
» sieurs milliers d'hommes ne menant pas le 
» méme genre de vie , n'ayant point les mémes 
» habitudes, et dont un grand nombre sont des 


» étrangers venus de différens cótés. Il serait : 
» donc injuste d'imputer aux bourgeois établis, : 


- 


-—— 


» de père en fils, dans la ville, tous les excés : 


» auxquels la multitude a pu se porter dans sa 
» révolte'. » Ces paroles, qui indiquaient dans 
l'esprit du comte, comme allié des bourgeois, 
un dernier combat entre sa conscience et son 
intérét personnel, furent aisément refutées par 
les avocats de la partie adverse. « Ces gens , do- 
» miciliés , direntils , sont aussi coupables que. 


» les autres, car leur devoir était de prendre en 


» main la défense de leur seigneur; ils. sont com- 
» plices de la rébellion, puisqu’ ils n'ont rien fait 


1 (Mém. relatifs à l'Hist. de France, tom. VII, p. 184.) * 
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» ni pour l'empécher ni pour .la combattre: 
Cette opinion prévalut, et la cour seindit. aom 
arrêt danslestermessuivans: —— ::.":..; 

« Tout habitant du bourg de Véneloy, de 
» quelque état et condition que ce soit qui au 
» départ de son seigneur l'abbé Pons de Moñt: 
» boissier, n'est point sorti avee lui , ou ne s'est 
» point réuni loyalenrent aux frères renférinés : 
» dans le monastère, et ne leur a point prêté se- 
» cours selon son pouvoir, demeure convaincu 
» de trahison, de parjure, de sacrilége et d'ho- 
» micide; en conséquence, il sera passible de 
. » toutes les peines prononcées contre ces at- 
» tentats par les lois divines et humafües * » 

Aprés ce jugement, qui était une sorte 'de 
mise hors la loi pour toute la ville dé Véséliy , 
la cause fut ajournée à une prochaine audiencé? 
pour entendre l'estimation que l'abbé devait 
présenter de ses pertes et dommages .pécu- 
niaires. Mais les députés de la commune n’at- 
tendirent pas ce jour, et, frappés de terreur, à 
la vue du sort qui menaçait leur ville , livrés 


e 
x (Mém. relatifs à l'Hist. de France , tom. VII, p. 185.) 


LETTRE XXIV. 443 


sans appui à toutes les rigueurs de la vengeance 
royale, ils partirent de nuit, à l'insu du roi , et 
retournèrent jeter l'alarme parmi leurs conci- 
toyens. Malgré leur absence, et l'impossibilité 
où l'abbé se trouvait de fournir des preuves ju- 
ridiques, on admit, dans toute son étendue, 
sa demande de dommages-intéréts , montant à 
160,000 sous, non compris les dégradations 
Commises dans les foréts et les cours d'eau, et 
les amendes exigibles pour chaque meurtre qui 
aurait été commis. Ces différentes condamna- 
tions ayant été portées contre les habitans de 
Vézelay, le comte reçut sa sentence, dans les 
termes suivans , de la bouche de l'archevéque 
de Reims parlant au nom du roi : « Nous or- 
» donnons que le comte de Nevers, ici présent, 
» comme fidéle serviteur du roi notre seigneur, 
» ait à se saisir, de vive force, des traitres et 
» des profanateurs, soi-disant bourgeois de la 
» commune de Vézelay, et à les amener par de- 
» vant le roi, au lieu qui lui sera assigné, pour 
» qu'ils y soient punis, comme il convient, pour 
» l'énormité de leurs crimes. En outre, ledit 
» comte de Nevers livrera à l'abbé Pons de 
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» Montboissier tous les biens désgonipables sans : 
» exception; tánt meubles : squ'empables, en 

» indemnité de ses pertes ^. ».L'adhevéquerde- 
mañda au comte s'il acceptait'cette-selites 

uioi répondit : « Je l'accep 

la cour de lui octroyer les d 
pour l'exécution des ordres du roi, 
corda une semaine. 







a. Res eorum tàm mobiles quam i 
restitutione illati damni abbati tradat. 
tam. XH, p. 426.) 
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Fin de l'histoire de la commune de Vézelay. 


Dans la route qu'il fit-en grande compagnie 
pour retourner de Moret à Auxerre, le comte de 
Nevers se montra fort troublé de. sa nouvelle 
situation et des engagemens quil venait de 
prendre. D'un cóté il ne voyait aucun moyen de 
résister aux ordres du roi, surtout aprés l'adhé- 
sion que lui-méme avait donnée .au jugement 
prononcé par la cour; de l'autre il se rappelait 
les sermens qu'il avait prétés à la commune, 
les grandes sommes d'argent qu'il avait reçues 
des bourgeois et son espérance d'obtenir la sei- 
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gneurie de Vézelay, lorsque Venthodsisame ‘de 

la liberté se serait un peu- calé pis ^ diih- 
culté des circonstances. Il pritun perti noyé, 
celui de trainer les choses en longue} et de 
luder la commission dont il s 'était chip gék 

les auteurs et les gomplices tle là: coi bo 
sieurs de ses affidés se rendirent à. V ila y et 
firent publier dans les rues, à son de trompe, .: ; 
que le jour qui suivrait le changernent de lune, ** 
en exécution des ordres du roi , le seigneur, 
comte de Nevers, devait faire saisir par ses gens :: 
d'armes, tous les hommes qu'on trouverait dans . 
le bourg, etles faire conduire, bien malgré lui, 

à Paris; qu'il invitait en cotiséquénceddi'bbr- 
geois à quitter la ville, et à cherché” reap 
partout où ils pourraient*. OA P8 Hm 

Cette proclamátion causà pint Ius MB 

tans de Vézelay une sorte de frayédür pahitü 
Coniptant pour leur défense sur les forces tili 
taires du comte, ils n'avaient rien préparé ; 

se protéger eux-mêmes, si cet appui vétiait 4 


-. «7% luBón ue © 7 nd, 


1 (Mém. relat. à l'Hist de France, tom. VII, p. 193.) 


2 Clamare jussit ut omnes pariter quoquà possent confege- 
rent. (Script. rer. francic., tom. XII, p. 326.) i 'J 
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leur manquer , et d'ailleurs ils ne pouvaient se 
voir, sans terreur, en butte à l'hostllité de 
tous les pouvoirs civils et ecclésiastiques du 
temps. Tout ce qu'il y avait d'hommes dans la 
ville, se mirent en devoir de sortir, abandon- 
nant leurs marchandises et leurs propriétés; 
de sorte que le lendemaim, il ne resta plus à 
Vézelay que des femmes et des ehfans*. Le 
comte de Nevers avait donné l’ordre de recévoir 
les émigrés dans ses villes,.et dans leë châteaux 
de ses hommes liges, pourvu, toutefois ; qu'ils 
ne vinssent pas au lieu de sa tésidence, Ils se 
distribuérent ainsi dans quelques forteresses ; 
et, comme ils étaient trop nombreux pour y 
être tous admis , plusieurs s'établirent dans 
des positions fortes et y campèrent entourés 


de palissades; d’autres se réunirent en bandes. 


dans les forêts des environs. 
Le comte dé Nevers s’imaginait que l'abbé 
Pons, qui n'avait ni chevaliers ni arbalétriers à 


1 ( Mém. relat. à l'Hist. de France, tom. VII, p. 199.) 


a Inopes et vagi contiguam sylvam occupavetunt. oy 
rer. francic., tom. XII, p. 326.) . 
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son service, n'oserait entnér, dansda, lies doi 
méme ne l'y,accompagnait, et pour hpianagéter 
un nouvel-embarras, et rétarder fig 
des affaires, il fit.semblänt dire nidi: 
Mais l'abbé; ‘intrépide. jusqu'au ibout, cnosstiis: 
seul, un dimanche; sur le sos. Cette Miakdinee 
obligea le comté à ne pas restérien:afridéeet:à 
prouver , du móins:en apparenee ;uga'it dhéle 
sait au jugement de.la cour:du.rei/ I lenqya 
quelques hommes armés à Vézeli, impicopdré 
d'arrêter tous les auteurs de la révolte: jesqgouh 
se présentèrent devant l'abbé, et; awetumefeinte 
courtoisie, lui exprimérent leur éthinemdint de 
le voir ainsi revenu à l'improviste , mtigeé. le 
danger qu'il y avait.pour.lui; puis.ilslm&direnss — 
« Nous avons commission: pour-exéeutstile jd: | 
.» ment prononcé contre vos ennemis. «$$ de 
» comte vous a donné. des ordres; :répomit 
» l'abbé, c'est votre affaire. de les exéenteriou 
» non; pour moi, je n'ai rien à vous dige, siet 
» n'est quej'attendrai patiemment l'issue détout 












» ce que vous ferez. — La besogne , serait déjà 
» faite, reprirent les envoyés du comte, : si mous 
» avions trouvé dans le bourg autre chose: que 
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» des femmes et des enfans. — Oui, répliqua 
» l'abbé avec ironie, vous étes venus ici quatre 
» personnes pour en arréter plusieurs mil- 
» liers*? » Ilsne répondirent rien ; mais l'un dés 
clercsqui était présent dit, qu'il leur indiquerait, 
s'ils le voulaient, un lieu où se tenaient cachés 
quatre-vingts des fugitifs. Les gens du comte 
de Nevers n'eurent garde d'accepter cette pro- 
position. « Nous avons un áutre chemin à 
» suivre, dirent-ils; nous ne pouvons aller de 
» ce côté”, » 

Les moines de Sainte-Marie réduits, par la 
mauvaise volonté du comté, à la nécessité de 
se faire justice eux-mêmes , voyant qu'ils étaient 
maîtres du bourg par la fuite de tous les pères 
de famille, prirent avec eux quelques jeunes 
gens, fils des serfs qui habitaient les domaines 
ruraux de l'abbaye, ét se répandirent em 
armes dans les rues, proclamant , avec grand 
bruit, la fin de la rébellion et lexétablissemient 
du pouvoir légitime *.-En passant devant la 


1 (Mém. relat. à l'Hist. de France, tom. VH, p. 191.) 
» (Abid. , p. 192. ) 
3 (4bid.) 
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maison neuve que Simon, l'un des. principis: 


de la ville, faisait bátir et qurn'énitqieg eméóre.. 
achevée, ils trouvèrent une -pok- 
tique affichée contre le mur, et ldidéchirisent. 
S'animant par degrés d'une huineurbelliquewab, 
ils démolirent le mur contre lequel cetteaFliche 
avait été mise et une partie de la maison; bise, 
à ce qu'ils disaient, contre tout droit ; et: pour 
faire injure à l'übbaye'. Ensuite‘ils: entrèrent 
dans les maisons de deux autres bourgeois, 
Hugues de Saint-Paul, et Hugues Gratte-Pain, 








et y détruisirent des pressoirs nouvellement 
établis. dans les caves , au détriment dw préssoir 


banafui était l'un des droits du monastére. 
Pendant ce temps, les bourgeois émigrés et 


surtout ceux d'entre eux qui. n'avaient poirit 
trouvé d'asile dans quelque bourg vu château 
du comte de Nevers, menaient une assez triste 


vie. Un grand nombre campaient en plein sir, 


sous des cabanes de branchages, en dahger 


continuel d'étre arrétés ou pillés. Enoutre, oh 
les accusait de brigandage sur les roûtes, ce 


a ( Mém. relat. à l'Hist. de France, tom. VII , p. 192.) 





LT 
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qui leur faisaittles ennemis parmi les personnes 
indifférentes à leur querelle avec l'abbaye. Ils 
étaient tourmentés d'une inquiétude - conti- 
nuelle sur ce qui se passait dans la ville où 
ils avaient laissé leurs familles dans l'abandon, 
et leurs biens exposés au pillage. Presque 
chaque jour, ils envoyaient des espions dé- 
guisés en pélerins, pour apprendre ce qu'il y 
avait de nouveau. Mais cette situation pénible 
ne pouvait long-temps se soutenir; ils réso- ' 
lurent d'en sortir par-un effort décisif, et ‘de 
tenter un coup de main contre la ville, qui 
n'était gardée que par des paysans de l'abbaye , 
mal commandés et mal armés. Le réndez-vous 
des émigrés devait être au village de Corbigny , 
à cinq lieues au sud de Vézelay"; mais l'abbé, 
averti de ces préparatifs, prit à sa solde, dit 
un narrateur contemporain, un grand nombre 
d'étrangers experts dans le maniement de la 
lance et de l'arbaléte *. 

Il est probable que sous cette désignation 


1. Congregati sunt profugi apud Corbiniacum et cogitaverunt. 
irruptionem facere. ( Script. rer. francic. , tom. XII , p. 326.) 

2 Tunc colligit abbas exercitum, manum fortissimam et ho- 
mines doctos arcu et balistä. ( bid.) 
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vague, Iistorien du douzième siéple oti 
parler de ces troupes mercenaires de:cavslinin 
et de faptassins qui portaient alere.da. gs de 
routiers. C'étaient des bandes d'avetiiersbien 
armés et bien discipliués, sous des abes. qui 
les. louatent etse louaient eux-mêmes fus pribcts 
et aux seigneurs qui leur offraient la meillende 
paye. Dans le temps où..ces óvónqmens,se pèse 
sèrent, les rois de France et d'Anglekesreae dis 
putaient à main armée la possessiopidei plasiques | 
villes dela Touraine et du Berry, et. lere que: 
relles attiraient de cecôtéles capitaines debessies 
ét leurs soldats. Ceux qui venajeat. Midi pin 
la.route de Lyon, devaient passer. pris de 
Vézelay. Il fut donc facile à l'abbé. Tota det 
engager pour quelque temps un | certain ojabre' 
à-son service. Il eantonna les chevaliers, tiest- 
à-dire les gens complétement artülá, dana Finté- 
rieur de la ville, et distribua les-gone-de wait 
avec ses paysans et ses serviteurs, daxis lee diffé- 
rentes fortifications que les bourgeois mvalent 
élevées durant l'existence de la commune ‘: La 


. A Et militibus infrà castrum retentis, ceteros divisit cum 
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ville se trouva ainsi gardée contre toute attaque, 
et de nombreuses patrouilles circulérent de jour 
et de nuit autour des murs et des propriétés. ru- 
rales du monastère. Il y eut, à ce qu'il parait, 
de petits engagemens entre les soldats et les 
bourgeois émigrés; plusieurs de ces derniers 
furent pris et:mis aux fers ou livrés à différens 
genres de supplices'. 

Hugues de Saint-Pierre, cet étranger ‘qui, 
selon toute apparence , avait fourni le: plan: de 


la constitution. communale de Vézelay étant | 


regardé comme le principal instigateur: dela 
révolte, fut le premier contre lequel procéda 
la cour abbatiale. Sommé de se rendre en juge- 
ment, il n'eut gardé de se présenter, et' aprés 
les délais d'usage, on procéda contre ses biens, 
à défaut de sa personne. «Samaison, construite 
» avec grand luxe, dit l'historien contemrpo- 
» rain, et des moulins qu'il venait d'établir furent 


pueris suis, et posuit in munitionibus pessiimorum. (Script. 
rer. francic., tom. XII, p. 326.) 


1 Quicunque de fugitivis comprehendebantur aut caplivi- 
tatis mi r 





rià awt membrorum mwlctà puniebantur. (éd. 





) 
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» renversés de fond en comble; » on détrufisit 
jusqu'à des étangs qu'il avait fait crébser sur je 
propriété pour des améliorations agricoles *. 

D'autres bourgeois, les plus riches et les pfascon- 
sidérables, jugés aussi par contufnace, fürent 
punis de même, par la perte et la dévastation de 
leurs biens. Leurs maisons ét leurs métairies 
furent pillées, et l'on y enleva les provisions, les 
meubles et surtout les armes *. L'historien qui 
donne ces détails et qui était moine du cotivént 
de Sainte-Marie -Madeleine, cite le nom des 
‘bourgeois qui eurent le plus à souffrir de: ves 
mesures violentes, et qui, selon toute proba- 
bilité , étaient membres du gouver&ernbtit 
électif de la commune de Vézelay. Voici ces 
noms , aussi dignes que bien d'autres plüs 
. célèbres, de, devenir historiques póur ous : 

Aimon de Saint-Christophe, Pierre de: Saint- 
Pierre, Aimon de Phalèse, Robert du - Four, 
Renaud Daudet, Gautier le Normand, Gautier 
du champ pierreux, Durand le goulu, Allard 


1 ( Mém. relat. à l'Hist. de France, tom. VII » P. 193.) 
2 (Ibid. ) 


LETTRE XXV. 455 


Claude, Pierre Galimar, Eustache, Durand, 
Aubourne, David et Félix '. 

Cependant le comte de Nevers ne voit pas 
sans chagrin, l'issue de la révolution que lui- 
méme avait provoquée. Son intérêt-et sa cons- 
cience l'excitaient également à tout faire, pour 
sauver les bourgeois de la violenced'uneréaction 
dont les ministres étaient des soldats merce- 
naires, espéce d'hommes alors célébre pour sa 
cruauté, et plusieurs fois excommuniée par des 
arréts des conciles et des papes. Ea grande puis- 
sance de l’abbé, depuis qu'elle était soutenue par 
de semblables auxiliaires, ne permettait plus au- 
cun recours contre lui, si ce n'est dans une nou- 
velle intervention de l'autorité royale en faveur 
de la clémence et de la paix. Le comte résolut 
d'aller lui-méme à Paris pour la solliciter; mais 
comme il craignait que son voyage ne devint 
inutile, si le but en était divulgué, il feignit 
d'avoir un vœu à acquitter au tombeau de 
saint Denis, et partit en habit de pèlerin avec 
le bâton et l'escarcelle *. Arrivé à Paris, il 


1 (Mém. relat. à I'Hist. de France, tom. VII, p. 193. ) 
2 Assumpto baculo et perà quasi beati Dionysii oracula peti- 
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quitta ce vetement, reprit ses habits de éour, 
et fut admis à l'hótel du.roi auquel il repré: 
senta la misérable situation des exilés. de Vé- 
zelay , le suppliant d'avoir merci d'eux, et pre- 
mettant d'amener sans retard, en sa présence ; 
les principaux bourgeois, pour leur faire. eon- 
clure, avec l'abbé de Sainte-Marie, un traité 
de paix perpétuelle. Le Roi , déterminé par ces 
discours et peut-être par les offres d'argent que 
| Je comte avait faites en son nomret au nom des 
émigrés, dit qu'il se rendrait à Auxerre, .et 
donna rendez-vous dans cette ville, au conte, 
à l'abbé età ceux des bourgeois. qui seraient 
chargés de traiter comme représentans-do toute 
la ville. Quand vint le jour indiqué et que les. 
parties eurent pris place, l'abbé ‘et le .éomte 
sur des siéges, les bourgeois debout et la tête 
nue , le roi, de sa propre bouche, demanda à 
ces derniers, ce qu'il leur convenait de prepo- 
ser et ce qu'ils avaient résolu de faire. Fatigués. 
de tant de traverses , n’espérant plus rien du 


turus , profectus est ad regem. ( Script. rer, francic., tom. XII, 
pag. 327.) 
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comte de Nevers et désirant une paix quel- 
conque, afin de retourner dans leurs foyers , 
les bourgeois répondirent huniblement qu'ils 
se remettaient, de leur personne et de leurs 
biens, en la merci du roi leur sire, et feraient 
toutes choses selon son bon plaisir. Aprés avoir 
délibéré avec son conseil, le roi prononca la 
sentence suivante : 

« Premièrement, les habitans dii bourg et de 
» la banlieue de Vézelay abjureront solennellé: 
» mentlaconjurationet la confédérationformées 
» entre eux et avec le comte de Nevers. Ils li- 
» vreront,.selon leur pouvoir, tous les cou+ 
» pables de meurtre sur là personne des frères 
» ou des serviteurs de l'abbaye. 

» Secondement, ils jureront sur l'autel et les 
» reliques des saints, de demeurer à tout jamais. 
» fidèles à l'abbé Pons et à ses successeurs; ils 
» paieront loyalement à l'église de Sainte-Marie- 
» Madeleine, à titre d'indemnité, une.somme 
» de 40,000 sous, et détruiront, dans un délai 
» fixé à la féte de saint André (30 novembre) 
» les tours, murailles et enceintes dont ils ont 
» fortifié leurs maisons. 
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» Troisiémement, ils s'engageront, par le 
» méme serment, à exécuter les présentes con- 
» ditions, entiérement et de bonne foi, sans 
» aucune fraude ni réserve '». ^ — | 

Cet arrêt fut rendu en l'année 1155, la dix- 
huitieme du régne de Louis-le-Jeune: Tous les 
fondés de pouvoir des émigrés de Vézelay, au 
nombre de plus de quarante, prétérent le ser- 
ment exigé. Ils partirent d'Auxerre avec l'abbé 
Pons, leur ancien ennemi, dans une concorde 
apparente. Tout entiers au désir de revoir leur 
famille et de reprendre leurs occupations habi- 
tuelles, oubliant cette liberté qu'ils n'avaient 
pu acquérir au prix de tant d'efforts et de souf- 
frances, ils éprouvérent, en rentrant dans le 
bourg , la méme joie qu'à un retour d'exil. Ils 
sembrassaient les uns les autres, et plusieurs 
d'entre eux , dans une sorte d'ivresse, chantaient 
et dansaient comme des fous *. Ce jour-là et les 
jours qui suivirent, on vit arriver , par toutes 


1 Munitioncs et anté maralis domorum dato termino ad 
ad festum usque S. Andree diruerent; et hec omnia bonà 
fide, etc. (Script. rer. francic., tom. XII, p. 327.) 


2 (Mém. relat. à l'Hist. de France, tom. VII, p. 197.) 
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les routes, de nómbreuses bandes d'émigrés qui 
venaient jouir de la pacificatiori, et préter entre 
les mains de l'abbé le serment de fidélité per- 
pétuelle. La ville de Vézelay présentait ce spec- 
tacle de gaité qui accompagne toujours les pre- 
miers momens d’une restauration, lorsque les 
esprits s'abandonnent avec emportement au 
besoin du repos, aprés delongs troubles poli- 
tiques. 

Le premier soin de l'abbé de Vézelay , rétabli 
dans la plénitude de son pouvoir seigneurial , 
fut de s'indemniser largement, par des contri- 
butions extraordinaires, de toutes les pertes qu'il 
avoit ou croyait avoir éprouvées. Ne se conten- 
tant pas de la somme de 40,000 sous qui lui 
avait été allouée par jugement, il fit dresser un 
nouveau tableau de tous les dommages, et fit 
payer à chaque habitant le dixième de ses biens, 
d'aprés lestimation qui en fut faite. « Parmi 
» tantd'hommes, dit le narrateur contemporain, 
» il n'y en eut pas un seul qui fitla moindre ré- 
» sistance ni en agtion ni en parole *. » Mais il y 


1 (Mém. relat. à l'Hist. dé France, tom. Vll ; p. i98) 
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eut un point sur lequel les hàbitaris de Vénelay 
se montrèrent moins dociles, ét deend'l'okdre 
fut publié dans les rues, que châcun eát à dé- 
molir l'enceinte fortifiée de sa inisôn ; tul np 
se mit en devoir d'obéir. Ces signes de M- 
berté leur étaient plus chers que leur. argonb, et 
peut-être n’avaient-ils pas entiéremient:abgm- 
donné l'espoir de rétablir la communs '; ..:: 
L'abbé, qui avait déjà congédié &es soljats 
auxiliaires, se trouvait dópourvu. de. moyens 
efficaces pour contraindre les babitésie à enécu- 
ter ses derniers ordres. Il convoque plubionts 
fois les principaux d’entre eux, les somutee.à 
plusieurs reprises, leur assigna den teremie de 
rigueur; mais le temps venait, et persópne Bio- 
béissait. La destruction de quelque nire; své- 
nelés bátis par des marchands: et, des DA, . 
dans une ville de quelques milliers d'irmes , 
devintune affaire en quelque sorte européemip. 
Les légats du Saint- Siége s'en. occupérent 
avec autant d'activité qu'ils s'étaient occupés 
de la commune, et le pape, lui-nióme écrivit 


* ( Mém. rclat à I Hist. de France, tom. VII, p. 1989) 
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au roi de France, sur cet important objet , une 
lettre concue en ces termes : 


« Nous félicitons ta magnificence de son em- 


2 


€ 


pressement à accomplir les œuvres saintes, 


” 


» et nous sommes pénétrés de reconnaissance 


» envers toi, de ce que, selon le devoir imposé 


ww 


» à ta dignité, par amour du Seigneur, et par 
respect pour nos précédentes lettres ,'tu as 
» prêté secours à notre très-chier fils l'abbé 
Pons, et l'as soutenu de ton aide et de tes 
conseils, contre ses persécuteurs et ceux de 
» son monastère. Mais, attendu que la fré- 


» quence des avertissemens entretient, d'une 


> 


LA 


I 


V 
LA 


» manière plus efficace , la disposition aux 
» bonnes ceuvres, nous prenons l'occasion de 
» prier ta grandeur et de tenjoindre , pour la 
» rémission de tes péchés, de chérir et d'ho- 
» norer le susdit abbé, de défendre son monas- 


tére contre les tentatives, soit de notre d 


- 
b 


» fils le comte de Nevers, soit de to 


) 


LA 


afin que les frères qui l'habite 


LA 


) 


intercéder prés du Seigneur px . 


X 


» et celui de ton royaume, 


347 
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» nous ayo&s à rendre grâces ^an Aye ib: | 
» blesse. Attendu aussi que Les” bóüsgeois, ll 
» Vézelay, se confiant dans les’ fortifications | 
» de pierre qu'ils ont élevées . au-dévint de 
» leurs maisons, sont devenus tellement dhiib: 
» lens envers le susdit abbé et l'église de V6: 
» zelay, qu'il est devenu impossible À ce miáte 
» abbé de rester dans son monastère, à cause 
» de leurs persécutions, nous prions ta zlagni- 
» ficence de faire détruire ces mäisons fortifiéhe, 
» de rabaisser ainsi l'orgueil de ces: bourgeois, 
» et de délivrer l'église de Vend dés souf- 
» frances qu'elle endure encoré *. » — " '" 


Lorsque cette lettre apostolique arii, en. 
France, l'abbé Pons en était venu aux menaces. 
avec les habitans de Vézelay; il parlait de, lenr; 


faire sentir à tous le poids de sa colère. Mais 


ce langage n'avait encore produit aucun effet... 
Loin de démanteler leurs maisons fortes, qnel-, 
ques bourgeois s'occupaient méme à en: con- 
tinuer les travaux. Simon, déjà nommé plus 


haut, faisait achever la grosse tour dont il avait. 


1 (Script. rer. francic. , tom, XV , p. 671.) 
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jeté les fondemens le jour de l'établissement 
de la commune. Il entretenait des liaisons d'a- 
mitié avec plusieurs seigneurs de la province, 
dont le crédit le rendait plus fier devant le 
pouvoir abbatial, et qui avertissaient l'abbé, 
par lettres et par messages, de ménager un 
homme si digne de considération. La perspec- 
tive d'une nouvelle intervention du roi de 
France, qui ne pouvait manquer d'étre tout-à- 
fait défavorable aux bourgeois de Vézelay, les 
découragea en méme temps qu'elle enhardit 
l'abbé à tenter un coup décisif. Il fit venir, des 
domaines de son église, une troupe nombreuse 
de jeunes paysans serfs, qu'il arma aussi bien 
qu'il put, et auxquels il donna pour comman- 
dans les plus déterminés de ses moines. Cette 
troupe marcha droit à la maison de Simon, et, 
ne trouvant aucune résistance, se mit à démo- 
lir la tour et les murailles crénelées, tandis que 
le maitre de la maison, calme comme un Ro- 
main du temps de la république, était assis 
au coin du feu avec sa femme et ses enfans :, 


1 (Mém. relat. à Hist. de France, tom. VII, p. 199.) 
















pour garantie de la de 
ouvrages de défense. « 
» écclésiastique, toute q 
» et l'abbaye de Vérelay re 
» cice de son droit dé ju 
» rebelles *. » 


ait pu s'exercer, dans la suite, aj 
plénitude qu'avant l'insurre 
sement de la commune. Un 





ne pouvait passer dans le cœur de 
sans y laisser au moins quélqués! 
habitans de Vézelay redevinrent se 
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comme toujours, la servitude avait ses limites 
dans la: volonté. et: le 'courage de ceux qui 
devaient la subir. Si leurs jours d'indépendance 
pleine et entière furent de courte durée, ne 
nous hâtons pas de les accuser de peu de cons- 
tance, et ne portons pas suf eux l'arrét pro- 
noncé contre de grandes nations qui n'ont su 
vouloir qu'un moment. Qu'était-ce qu'une poi- 
gnée de marchands, en présence de l'autorité 
royale et papale au douziéme siécle? Qu'était-ce 
que ces petites sociétés bourgeoises jetées cà 
et là, comme les oasis du Désert, -au milieu 
d'une population de paysans, trop ignorante 
encore pour sympathiser avec ‘ceux qui re- 
niaient l'esclavage, et prête au contraire à 
servir de milice aux seigneurs, contre leurs 
sujets révoltés ? Plutôt que de blâmer légère- 
ment ceux qui nous ont devancés dans: le 
grand travail que nous poursuivons avec plus 
de fruit que nos ancétres, et que cependant 
nous n'achéverons point, regardons avec ad- 
miration à travers quels obstacles la pensée de” 
la liberté s'est fait jour pour arriver jusqu'à 


nous; reconnaissons qu'elle n'a jamais cessé de 
3o 


7.'' viction nous aide à sup 
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APPENDICE. 


À 
Noms des rois des deux races frankes , rectifiés d’après l'an- 
cienne orthographe et le son de la langue tudesque. 


ROIS FRANKS DE LA RACE DE MEREVVIG OU MEREPFINGS. 


l'avènement. 


448. Merewig.. 

458. Hilderic I°". 

481. Hlodewig I*. 

511. Thioderik I**, roi à Metz. 
Hlodemer , roi à Orléans. 
Hildebert I**, roi à Paris. 
Hlodeher.I**, roi à Soissons. 

534. Thiodebert I**, roi à Metz. 

548. Thiodebald, id. 

562. Herebert, roi à Paris. 
Gundehramn, roi à Orléans. 
Hilperic I**, roi à Soissons. 








+. Sighebert I**, » 
. Hildebert IL, id. 
. Hlodeher II, roi 


. Daghebert IE, roiv Austrie. 
. Thioderik III roi en Neustri 

. Hlodewig III. "- 
. ‘Hildebert III. 


. Hilderik III. 






rike. . . 
; Thioderik iE, roi « 


"gogne. 
Thiodebert II, roi en A 


. Hlodewig IL, roi en 
. Hlodeher IL, id. 






Rilderik II. 
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Landrik ,en Neustrie. 

Bertehald, en Bourgogne. 
Protadius , Romain ou : 
Claudius ; de même Mos f 
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Tartnernent- 
Warneher, id. 
Eghe, en Neustrie. 
Pippin, en Austrie. 
Grimehald, id. 
Erhenehald, en Neustrie. 
Eberwin, id. " 
Wert, id. 
Pippin de Herestall , en Austrie. 
Thiodehald, en Neustrie. 
Reghenefred, id. 
Karl, surnommé Marteau. 


ROIS FRANKS DE LA RACE DE KARL OU-ÆARLINGS, 


752. Pippin. 
768. Karleman I**. 

Karl Ie. 
800. Karl, surnommé le Grand, empereur. 
814. Hlodewig IV ou Lodwig I**, empereur *. 
840. Hlodeher IV ou Lodher I**, empereur et roi 

en Italie. 

Karl, roi en Gaule. 

Lodwig, roi en Germanie. a 
877. Lodwig II, surnommé Le Bègue. 


1 En appliquant à ce nom le changement d'orthographe qui 
a lieu sous la seconde race , on peut conserver la série des rois du 
nom de Louis telle que l'usage l'a établie. 
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879. 


884. 


888. 
898. 
922. 
923. 
936. 
994. 
986. 


987. 
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Lodwig IH. i 

Karleman Il. . 

Karl, surnommé le Gros, empereur et roi *- 
en Gaule. * 


ROIS DE FRANCE :. 


Ode ou Eudes, roi par élection. 

Karl III, surnommé le Simple ou le Sot. 

Rodbert ou Robert , roi par élection. 

Radhulf ou Raoul, id. 

Lodwig IV, surnommé d'Outremer. 

Lodher H. - 

Lodwig V. 

Hug ou Hugues-Capet , roi par élection. 

Karl, fils de Lodwig IV, prétendanfy/mort 
en prison. 


Karl et Lodwig, ses fils, bannis.du royaume. 


1 Voyez, au sujet de cette distinction, les lettres XIII et 
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